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AVIS DE L/EDITEUR. 

*ACCUEIL beEnevole que Vindulgent 
17 Public a fait aux Lettres de la 
Marquiſe de Pompadour, nous porte 
à produire à la lumiere celles qui y au- 
roient donne occaſion, ou qui y au- 
roient repondu, Encore bien que tou- 
tes les reponſes ne $'y trouvent pas, 
nous croyons cependant que Fon ne 
ſera pas fache de poſleder le peu qui 
en exiſtera, & qui, par une main ſi)- 
re, nous a été fourni, D'ailleurs, il 
y a beaucoup d'autres Lettres, qui 
nous ont paru trop peu importantes 
pour meriter I'impreſſion. Nous ne 
diſons rien de Pauthenticite de ce Re- 
cueil. Ce ſeroit un bien habile Impos- 
teur, celui-la, qui auroit pù imiter 
auſſi adroitement la veErite, Cependant 
nous croyons devoir juſtifier les Let- 
tres de Madame de Pompadour, con- 
tre le crime de faux, dont on les a 
accuſèes. 1. Les Dates ſont inexactes. 
Nous en convenons, & nous confes. 
ſons que les ayant imprimees d'après 
des minutes, la plupart du tems non 
dates, nous avons voulu y ſuppléer 
nous-memes, & que nous avons fait 
des Anachroniſmes choquans. 2. On 
aonne des Ambaſſades, ou autres Poſtes , 
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rv - AVIS DE L'EDITEUR. 

& des perſonnes qui n'en ont jamais ttt re- 
 wfrucs, Nous en convenons encore. 
Mais prenons pour exemple la pre- 
miere Lettre, ou cette faute fe ren- 
conttęe. Ceft la Lettre XIII. qui eſt 
adreſſe au Marquis d'Albret, tandis 
que le) Marquis d' Anbeterre etoit alors 
Ambaiſadeur a Vienne. Voici notre 
confeſſion. 'Le Secretaire de Madame 
de Pompadour, fort pareſſeux, ſelon 
toute apparence, s' toit contentè d'6- 


cfire en tete du Manuſcrit : au Marquis 


f Abt.. . Nous p'avions qu'a conſul- 
ter une Gazette de ce tems, puiſque 
nous Etions aſſez ignorant pour ne 
pas ſgavoir qui étoit alors Miniſtre a 
Vienne; mais nous avons été trop pa- 
reſſeux nous · mème: nous avons trou- 
ve plus court de deviner, & nous a- 
vons, par un effort d'imagination, 
mis d' Albret, au lieu des Lettres ini- 
tiales 7 Abs .... qui ſignifioient d' Au- 
beterre. Nous en diſons. autant pour 
les noms de Bloſſet, Breteuil, Bro- 
glio, &c. 

3. Une faute d'impreſſion, (Lettre 
XXVIII.) auſſi facile a excuſer, a fait 
dire que celui qui avoit fabrique ces 
Lettres, ne ſgavoit pas meme les cho- 
tos les plus ordinaires, puiſqu'il faiſoit 
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Je Prince de Soubiſe, Maréchal en 
1757. tandis qu'il n'a eu ce grade que 
le 19 Octobre 1758. L'objection eſt 
fondée; mais on ſcait combien il eft 
difficile qu'un Livre frangois, imprime 
en pays Etrangers, par des Compoſi- 
teurs qui ne ſęavent pas un mot de la 
Langue francoiſe, ſoit exempt de 
fautes. Nous trouvons dans le Ma- 
nuſcrit: Feſpere, Monſieur, comme 
te Marechal , que dans une autre ocrafton 
vous montreres ce que vous avez faire, 


Le mot comune avoit été omis; on 4 
lu: Feſpere, Mon ſiꝛur le Martchal. ..; 


Voilà toute l'erreur. Mais on voit 
bien qu'il s'agit ici du Marechal de 
Belle-Iſle, qui dirigeoit des-lors le de. 
partement de la Guerre, dont le Mar- 
quis de Paulmy n'ëtoit plus que Mi- 
niſtre titulaire. 
4. On a encore relevè Pamitic que 
Madame de Pompadour ſuppoſe , dit- 
on, avoir exiſte entre Meſſrs. de Bro- 
glio & de Saint Germain; tandis, ajoute- 
t· on, que tout le monde connotc la 
diviſion qu'il y avoit entre ces deux 
Generaux, Il faut apprendre à ces 
hommes ſi bien inſtruits, que Mr. de 
Broglio ſe montra l' ami & le dé fenſeur 


de Mr, de Saint Germain, du momeit 
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vr AVIS DE L'EDITEUR, 


qu'il fur oppriméè. Alors la Lettre de 
Madame de Pompadour n'a rien d'e- 
trange. D'ailleurs les fautes dont nous 
ſommes convenus, ſont fi legeres, 
qu'elles devoient, en verite, ſeryir & 
6tablir Vauthenticit6 de ces Lettres , 
plutot qu'a inſpirer des doutes 5 puis- 
qu'un fauſſaire, aſſezʒ habile pour les 
fabriquer, meme telles qu'elles ſont, 
n'auroit pas &6 embarraſſéè à éviter des 
erreurs dont on pouvoit ſe garantir 
avec la premiere Gazette. Les autres 
obſervations ne mèritent pas d'etre re- 
levees. 

Nous conſeillons aux Lecteurs, qui 
voudront lire agrcablement ces Lets 
tres, de paſſer alternativement de cel- 
les de Madame aux reponſes qu'on 
lui fait, ou plutöôt de ſuivre Vordre 
des Dates, qui eſt obſerve plus exac- 
tement dans ce Recueil, que dans les 
precedens. 
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Du Duc de MIREPOIxX. 


( En riponſe d la Lettre I. de Madame de 
Poempadour.) 


1 Septembre 1753; 
Mapa La MarQuise , 


E me mets aux pieds des bonnes amies 
qui ont contribue a la faveur qui vient 


d'etre accordee a Madame de Mirepoix, IL 


y a quelque tems qu'elle avoit des droits 

4 cette place. Mais eſt-ce qu'il ſuffit d'a- 

voir des droits? Pen ſuis done auſſi recon- 

aoifſant que ſi elle n'en avoit eu aucun, & 
A ; 


r 


(2) 


nous deſirons bien vivement de vous voir 


inceſſamment décorèe du meme titre. (*) 


Te ne puis me perſuader, que Fon veuil- 
le ſincerement la guerre ici. Ce ſont pre- 
ciſement les ſemblans, qu'on en fait, qui 
me raſſurent. Et puis je ne vols pas que 
Ton ſoit en état de l' entreprendre. La der- 
niere guerre a fait a ce Royaume une playe 
profonde, dont ſes Finances fe reſſentent 
encore aujourd'hui. D'ailleurs, on a beau 
myalleguer que les Anglois deſirent la guer- 
re, pour étendre leur Commerce aux dc- 
pens du notre, Je perſiſte a dire que la 
guerre eſt deſtructive du Commerce; qu'ain- 
{i on ne voit qu'a demi, quand on pretend 
qu'ils deſirent la guerre pour Pamour de ce 
Commerce: en effet, ſe battre pour le re- 
lever, ce ſeroit tourner le dos à leur objet. 
On me mande que les rameurs arrivent au 
rivage, quoiqu'ils y tournent le dos. Une 


comparaiſon ne detruit pas un bon raiſonne- 


ment. La guerre ne peut Etre avantageuſe 
en Angleterre; qu'au Souverain: elle ac. 
croit ſa puiſſance; elle reunit les partis qui 
diviſent la Nation. Tout ce qu'il deſire lui 
eſt accorde, & tandis qu'il oceupe au de- 
hors I'humeur inquiete de ſes ſujets, il jouit 


(#) Vraiſemblablement de Dame du Palais de 
la Reine. 
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(3) 
au dedans de la plenitude du pouvoir ſouve- 
rain. Mais j'ai des preuves demonltrati- 
ves, que le Roi d' Angleterre ne veut pas 
la guerre, qu'il la deteſte, qu'il ſe eroit 
hors d'état de la faire avec avantage. Qui 
done dans la Nation la deſirera, fi le Rqi 
la redoute? Je ſuis. d'ailleurs accable ges 
marques de la plus fincere amitie de 4a part 
de ſes Miniſtres. II y a bien des Nations, 
chez lesquelles ces temoignages exterieurs 
ne prouveroient rien; mais je ne puis les 
croire faux en Angleterre. 

Mr. Green . . . a rcqu la porcelaine 
des mains d'un de mes Officiers. Il a voulu 
en ſcavoir le prix & la payer ſur le champ. 
On lui a repondu que je Fen informerois. 
En effet; hier apres-diner, il me demanda 
2 qui il devoit s'adreſſer pour cette bagd- 

2:le 2 Je lui repondis que, preciſement 
parce que C'ctoit une bagatelle, le Roi n'a» 
voit pas voulu qu'il la payat. II ſe recria 
beaucoup ſur cette galanterie ; refuſa, fit 
les beaux bras, & finit par dire qu'il fal- 
loit qu'il demandat la permiſſion d'accep- 
ter. Vous voyez, Madame la Marquiſe , 
que cela eſt arrange; Au reſte, on ne peut 
rien voir de plus beau que ce ſervice. Les 
biſcuits ſur - tout ſont admirables. Cette 


manufacture eſt dans ſon enfance ; & le 


Saxe p'eſt pas plus parfait. On parle dé. 
A 2 
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rien. Vous vous trouvez malheureuſe: di. 


des grandeurs, qui vous environnent, & me 


140 


ja de former un etabliſſement- ſemblable à 
Windſor. On a trouve une terre ou pate 
excellente pour cela, On a un grand edifi- 
ce inhabite; on a... Madame la Marqui- 
ſe, on a tout, hors le goùt. 
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De Madame la Marechale D'ETREES. 


(En reponſe d la Lettre III. ds Madame 
de Pompadour.) 


Au Montmirail, le 28 Aout 1754. 


oTRE Lettre m'eſt parvenue ici, Ma- 

dame, & j'ai mille raiſons de regret- 
ter d'y Etre venue. Mais il faut premie- 
rement vous repondre, afin de commencer 
par le commencement. Non, mon amie, 
un Palfrenier n'eſt pas, annèe commune, 
plus heureux que ſon maftre. Je dis annèe 
commune, parce que le bonheur me paroft 
dependre infiniment des bonnes ou mauvai- 
ſes ſaiſons de la vie. je les crois done ega- 
lement heureux , c'eſt-a-dire, fi peu que 


tes, moins heureuſe que vous n'aviez cru, 
Mais figurez-vous un moment la privation 


. 


dites- moi fi vous ne trouvez pas cette idée 
Epouvantable ? Tout elt relatif, & tout 
nous affecte agrèablement ou triſtement, ſe- 


lon la ſituation ou ſe trouve notre eſprit. 


Je ſuis venue ici dans le deſſein d'y jouir 
du calme d'une retraite de deux mois. C'eſt 
un des beaux lieux de PUnivers. Le Ma- 


rechal s'eſt plu a l'embellir, & je m'y pro- 


ettois un automne delicieux. Ne voila-t- 
il pas que je trouve ici une Lettre du 
Chevalier de Militerni? Il me fait le dctail 
de cette horrible avanture de M. Jumonville, 
ou comme il vous plaira l'appeller, car le 
Chevalier ecrit comme un chat. C'eſt une 


WW abomination, c'eſt un aſſaſſinat effroyable. 


Il faut que ce brave Officier ſoit venge. Si 
nous commettions de pareils crimes, nous 
ſerions Vexecration de VUnivers. Mais auſſi 
Militerni ne voit que la guerre autour de 
lui. II regarde la guerre comme une affaire 
decidee. II briile de faire la guerre aux 
meurtriers de ce pauvre Jumonville, Ah! 
mon amie, la guerre va ſe faire, & vous 
ſcavez qu'il y a beaucoup de froideur en- 
tre le Miniſtre & Mr. le Marcechal. je n'o- 
ſerai me montrer, $'il ne commande pas. 
Car la guerre eſt refolue, je le ſgais, on 


me Pecrit d'ailleurs, elle ſe fera ſtirement. 


Madame, je vous abandonne mes interets ; 
je pars apres-demain. Montmirail weſt plus 
4 3 
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pour moi qu'une Thebaide, ou ces deux 
jours me paroitront deux annces. Jai eu 
des preſſentimens d'une guerre, la nuit 
meme de mon depart. je ſuis bien reſolue 
a ne plus refiiter a mes preſſentimens. 

Je ne vous dis rien des tracaſſeries du 
Clerge, Mon Dieu! que cela me ſemble 
meſquin. Quant au Comte, il n'eſt pas fi 
merveilleux que vous croyez, pas meme 
pour les petites affaires. Je Pavois charge 
de me procurer un beau Sapajou, comme 
celui de la Princeſſe Talmond. II ne te- 
| noit qu'à lui; je n'a pu Tavoir juſqu'à ce 
' moment. 
| La guerre ne me fort pas de la tetc. 
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III. 


De Monſieur Dip EROT. 


(Poyez la Reponſe de Madame de Pompadour , 


| | Lettre J.) 

ö Mapantr , 
1 Al été ſurpris de ne pouvoir penctrer 
| chez vous, dans un moment 0! J'ctois 


ſur que vous voyiez du monde. Vous ne 
h nous avez point accoutumes a cette rigueur, 
Auſſi n'en ſuis- je point rebute. Madame da 
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Princeſſe de B.... vous a dèjà dit de quelle 
nature eſt le ſervice que nous eſpèrons de 
vous. Je nai point voulu qu'elle vous ſol- 
licitit, & je me contenteraĩ de vous rap- 
peller, en peu de mots, ce qu'elle vous 
a dit. 

Une Societe d'hommes laborieux, & qui 
n' ont d' autre pretention que celle d'etre 
utiles a leurs ſemblables, confacrent plu- 
ſieurs années à la rèdaction d'un Ouvrage, 
qui doit Etre le deport des connoifſinces 
humaines. Tout ce qu'il y a de plus hon- 
n6te & de plus inſtruit, dans toutes les clas; 
ſes de la Societe, contribue avec empres- 
ſement a ce travail important. Tous les 
Cooperateurs montrent a l'envi un zele, 
dont ils ne fe doutent pas qu'on puiſſe ja- 
mais leur faire un crime. Ils n'ambition- 
nent rien: pluſieurs meme d'entr'eux ſe ca- 
chent ſous le voile modeſte de l' anonyme; 
& leur deſintereſſement va juſqu'a dedaigner 
la gloire qui leur revient de leurs travaux, 
qui eſt le ſeul ſalaire digne de la vertu. 
"edifice $8'cleve, & I'Europe Tadmire. 
Tout a eoup, il eſt attaque par :d'obſcurs 
perſècuteurs, qui lui portent des coups 
d'autant plus dangereux, que les Ouvriers 
dedaignent , par une fiertè peut-Ctre outree, 
ae repouller leurs infulces, Cependant on 
Commence à taxer notre moderation de fot- 
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bleſſe. Il faut nous juſtifier, mais avee 
une grande circonſpection. Nous craignons 
d'avoir un parti, ſi nous prenons la peine 
de nous defendre trop publiquement. Nous 
ne voulons point de dèfenſeurs; nous ne 
voulons que des juges. Soyez le notre, 
Madame, & ſoyez en meme tems notre 
Avocat, fi vous trouvez que cela convien- 
ne, & rien ne me paroſt plus convenable. 
La Verite & la Philoſophie n'auront plus 
d'adverſaires, fi Picſprit & la Beaute fe 
chargent de les defendre. 


" 
— 


ET TEEE IV. 
Du Duc de MIREpPoix, 


(Yay: la Reponſe, Lettre VII.) 


Lon ſres, le 23 Janvier 1755. 
Mabauz, 


2 ſuis un peu peinè du compliment, que 
vous me faites ſur le talent que j'ai pour 
les correſpondances de femme. Ce n'e{t pas 
que ccla n'ait fon prix; mais, en vèritè, ce 
n'eſt point avec vous que je voudrois me 
prevaloir de cet avantage. je vais vous en 
donner une preuve, en ne vous parlant que 
des affaires publiques: ce ſera un previs de 


2 of 
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ma d&peche d'hier, dont je preſume cepen- 
dent que le contenu n'eſt plus un my ſtere 
pour vous. 

Pai inſiſtè, avec force, ſur les propoſi- 
tions moderees que le Roi m'a ordonne de 
faire. J'ai demandè ſurtout que les preten- 
tions reſpectives fuſſent deferces a la Com- 
miſſion ctablie a Paris, & qu'on s'expliquat 
plus clairement ſur la deſtination des nou- 
VEUUX armemens. 

On m''a repondu aſſez laconiquement, a- 
près avoir rejettè nos propoſitions, que Sa 
Majeſte Britannique demandoit a ſon tour 
que la poſſeſſion du territoire du c6te de 
POhio fut remiſe en Vetat où elle Etoit a la 
concluſion de la Paix d' Utrecht. On a agree 


les voies de Negociations indiquees, & Pon 


eſt convenu tout uniment que ja defenſe 
des Poſſeſfions Angloiſes etoit le ſeul motif 
des armemens envoycs dans P Amerique Sep- 
tentrionale. On a fini par me demander , 
avec beaucoup de hauteur, une explication 
{ur les grandes forces navales que nous pre- 
parons a Breſt & a Toulon? je leur ai rc- 
pete leur propre reponſe. 

La tournure que prennent les aftaires , me 
fait ſoupgonner que je pourrois bien m'etre 
abute ſur le caractere de ces gens-Ci. Mr. 
R. . . .a employe un Million de plus, que 
ſon adverſaire; & je crois que la Superiori- 

AS 
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te, corrompue par ſes Guin&es, ſe declare 
hautement pour la guerre. II a lui-m&me 
eu. Pimprulence de dire, qu'il auroit aiſc- 
ment toutes les voix Sil vouloit les payer ; 
mais qu'il ſe contentoit d'en acheter preci- 
ſemen. autant qu'il lui en falloit pour ſon 
uſage indiſpenſable, Si la paix conſerve en- 
core quelques partiſans obſcurs, c'eſt qu'ils 
s' irritent de ce qu'on n'a pas m&me cherche 
a les corrompre, tandis qu'ils ſe jettoicnt a 
la tete des corrupteurs. Quelles gens! 

Je ne vous dirai plus le Roi d'Angleterre 
eſt notre ami. Les faits, qui prouvent le 
contraire, ſont trop conſtates, Mais je n'en 


ſuis que plus indigne contre les menſonges 


indecens dont on m'a berce ſi longtems. 
Souffrez, Madame, que je vous contre- 


diſe; je le dois à ma juſtification. Non, 


je ne puis croire que le ſecret de la Poli- 
tique conſiſte à mentir a propos. Je pen- 
ſe, au contraire, que l'impoſture eſt mille 
fois plus horrible dans la bouche des Rois 
que de la part de tous les autres hommes. 


Tavoue qu'il eſt piquant d'avoir ete dupe; 


mais il eſt bien plus deshonorant d'etre le 
frippon. Si j'avois eu le malheur de naitre 
ſujet d'un Prince, capable de me comman- 
der le menſonge, jamais je n'aurois pù me 
reſoudre a le ſervir. Mais, graces au Ciel, 
cette Politique meEpriſable n'eſt point celle 
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de mon Souverain. Il ne m'ordonne rien 
que l'homeur me defende , & j'atteſterai 
que, depuis que je ſers, je mai rien vu 
dans toutes les opèrations de la Cour, qui 
ne puiſſe ſoutenir un examen ſevere de la 
parc des Rigoriſtes les plus outrès. Laiſſons 
donc nos voiſins s'enorgueillir de Havana ge 
de tromper mieux que nous. Qn acquie- 
rent, $'il le faut, des Empires, a force de 
3 effronces. Croyez qu Bil {cront 
tot ou tard victimes de leur injuſtice, & 
que le dèshonneur, & la proſtitution de leur 
gloire, n'eſt pas le ſeul chãtiment qu'ils ont 
a attendre. La meſure de l'iniquitè eſt tou- 
jours vacillante, & verſe aufſit6t qu'elle eſt 
comble. Je ne penſe pas pour cela que nous 
devions croiſer les bras, & contens d'ëtre 
les Apotres de la juſtice, nous laiſſer mar- 
tyriſer, en Pinvoquant paiſiblement. Ds 
fourbes nous prennent au depourvu. C'eſt 
un malheur; mais rien n'eſt defeſpere. Nous 
avons de grandes reſſources. Nous [O;yiNcs 
en meſure d'embraſſer le parti que nous 
voudrons; & fi Pambition de nos rivaux peut, 
prevaloir, pendant quelque tems, fur notre 
moderation, nous jouirons du moins du plai- 
{ir de n'avoir point forfait à l honneur. Nous 
nous preparerons en ſilence, & nous atten- 
drons un moment favorable pour prendre 
notre revanche avec avantige. 
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e. 
Du Duc de MIREOIX. 


A laquells Madame de Pompadour repond 
par la Lettre IA.) 


Londres, le 9 Février 1755. 
Mananet, 


_ n'ignorez pas les ordres que j'ai 
recus du Roi; je me contenterai 
donc de vous apprendre de quelle maniere 
je les ai exècutés. 

Après quelques chicanes ſur la forme de 
mes pleins- pouvoirs, ils ont ete admis, & 
les Miniſtres en ont temoigne la plus gran- 
de ſatisfaction. Nous avons mEme proced6 
à une convention preliminaire & proviſoire. 
Le 8, Mr. le Chevalier Robinſon me dé- 
Clara miniiterialement que Sa Majeſte Bri- 
tanniquc Etoic retolue a terminer, au ſujet 
de I'Oto, de forte que les montagnes for- 
maſjent les limites des Colonies Angloiles , 
& que tuur le pays par de- là, juſqu'aux Lac 
& Riviere «Ohio & d'Onabache, reſtart li- 
bre aux Natifs, & aux Frangois & Anglols , 


pour y paſſer ſeulement & commercer avec 
les Sadvages. II ajouta que, de part & 
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Fautre, on de&moliroit & évacuerdit tous 
les nouveaux Etabliſſemens militaires; qu' en- 
ſuite on procederoit a lever es autres dif- 
ficultes. ]ai demande ſi Von comptoit s' en 
tenir à ces declarations verbales, & fi l'on 
ne repondoit pas, per crit, au Memoire 
remis le 6. Janvier? On a elude ma de- 
mande, ſous pretexte de Tinutilite des 
Ecritures. Voila, Madame ia Marquiſe, un 
Expoſe très- ſuceinct de l' tat de nos affai- 
res. Je ne puis croire, après toutes les im- 
poſtures paſlees, que Pon ait aujourd'hui des 
intentions plus droites. J'emploiĩe tous les 


W moyens imaginables pour en decouvrir plus 


qu'on ne m'en dit. Je trouve une infinite 
de perſonnes diſpoſèes a trahir; mais les 
deſſeins du Cabinet ſont encore un myſtere, 
meme pour les plus intimes. Tout ce qui 
eſt avere, c'eſt que la Nation veut la guer- 
re. Les moyens ſont encore inconnus. Le 
Roi, fon Miniftre & un Allie puiſſant, 
qu'on lui ſoupgonne dans Empire , ſont les 
ſeuls depofitaires du ſecret. Ceeſb preciſc- 
ment ce grand myſtere qui m'eſt ſuſpect. 
Si leurs intentions, Etotent pures, à quoi 
bon les cacher fi ſoigneuſement? Mais la 
trahiſon cherche les tenebres, & celle- ci 
me paroſt tramee de main de maitre. Je 
ſais perſuade que le Roi d' Angleterre, pen- 
dant ſon {cjour dans le Hanovre, aura une 
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entrevue avec le Roi de Pruſſe. On dit 
bien des choſes, on prend bien des rèſolu- 
tions dans une pareille entrevue. La har- 
dieſſe de l'un entraine Vindeciſion de l'au- 
tre, & nous ne ſcaurions prendre trop de 
meſures , pour &Etre inſtruits de ce qui ſe 
paſſera pendant le cours de ce voyage. 

Les Anglois diſent que les Negociations 
ſont notre meilleure Artillerie. Je crains 
bien que la mienne ne les detrompe. 

Jai appris avec une vraie ſatisfaction l'a- 
vancement de Mr. de Sechelles. Il eſt mon 
ami: je ſcais, Madame la Marquiſe, com- 
bien vous avez contribuè a lui concilier la 
bienveillance du Roi, & je rèpondrois que 
vous aurez lieu de vous en applaudir. @ 


—— — 


ee. 
Du Duc de MIRE TORX. 


(Madame de Pompadour y ripond par 16 
Lettre A.) 


Londres, le 25 Juin 1755. 


Mapant, 


4 * ne deſapprouverez pas, ſans doute, 


que j'allegue l'affluence des affaires, 
pour excuſer le dèlai que j ai mis a repon- 


Ons 
uns 
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fre à la Lettre dont vous m'*avez-honors; 
11 n'eſt que trop Evident que nous avons 
6t6 trompès, quoique Vaffaire de PAmiral 
Boſcaven ne ſoit qu'un mal-entendu, a en 
croire les Anglois. Mais ſe faire illuſion 
plus longtems, ſeroit le comble de Faveu- 
glement. | 

Te ne vous entretiendrai pas longuement 
de tous les propos dont Mr. Robinſon pres 


tend me payer. je le vois lui-meme hon- 


teux de la foibleſſe des moyens qu'il em- 
ploie. Il infiſte toujours ſur ſon idee fa- 
vorite, de tirer ſur la Carte une ligne, qui 
diviſe la partie meridionale du Fleuve S. 
Laurent en deux portions ; dont Pune re- 
monteroit vers Quebec, & autre iroit à 
la Mer. II propoſe cette operation dans 
un pays bériſſè de montagnes, coupe par 
des Fleuves, couvert de Lacs & de Forèts, 
à peu-pres, comme $'il $agiſſoit de tracer 
un jardin; & moi, je dedFigne de repondre 
4 une propoſition beaucoup plus definitive 
que preparatoire, & qui n'a d'ailleurs pour 
objet que d'anèantir notre Commerce en 
Amerique. Il demande enſuite la libertè de 
commercer ſur les grands Lacs du Canada: 
autant vaudroit qu'ils euſſent tout le Cana- 
da mème. Ainſi un peu plus ou un peu 
moins d'etendue dans les Poſſeſſions des 
deux Nations dans l' Amèrique Septentrio- 


= — — — 9 
* 2 . 
A Wn 4 2, — * — TR . 
* of 
3 . a, ” <S 


$f 4 4 
_— oY 


C16 ) 
nale, va occaſionner une guerre capable de 
bouleverſer toute Europe; & les Anglois 
cependant y poſſedent, ainſi que nous, 
plus de terres qu'il reſt poſſible d'en culti- 
ver avant un tems conſiderable. La Traite 


de POhio, occaſion des troubles actuels, 
n'eſt peut-etre pas un objet de mille piſto- 


les par an, & l'on a échauffé les eſprits 
comme fi nous voulions uſùrper tout le 


Commerce des Colonies Angloiſes. En vain 
j'ai dit que nous conſentions a renoncer à 
ce Commerce; mais que C'etoit trop exi- 
ger, que vouloir que nous Vabandonnafſions 
2 VAngleterre, qui pourroit en abuſer con- 
tre nous. On eſt réſolu a la guerre, & les 
propoſitions les plus moderees font con- 
ſtamment etouffees, par des pretentions 


chaque jour plus exorbitantes. Jai donc 


fini par declarer que le Roi regardoit com- 
me inutile toute nouvelle demarche ; que 
Europe verroit ee ctonnement que, pour 
un objet auſſi mediocre, les Anglois violas- 


ſent toutes les regles de Vequitez & que, 


pour fatisfaire des vues d' ambition & 
de conquete , ils entrepriſſent de detrui- 
re, dans le nouveau monde, Iequilibre de 
puiſſance qu'il n'eſt pas moins utile d'y 

maintenir qu'en Europe. 
Mr. Robinſon m'avoit proteſte que Bos- 
caven n'avoit point d'ordres offenſifs ; & 
de- 
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depuis il n'a pas rougi de me dire, que 
Mr. Hoquart s' toit attire le traitement 
qu'il a éprouvè de la part de la Flotte 
Angloiſe, par la hauteur de ſes reponſes & 
les menaces qu'il avoit faites; comme $'1l 
Etoit vraiſemblable, qu'un ſeul vaiſſeau, 
environne d'une Flotte nombreuſe, ett le 
ton menagant; & meme, dans cette ſuppo- 
ſition, comme fi des menaces ſuffiſoient 
pour le faire cribler de coups de canon. 
D'ailleurs, on n'ordonne ni reſtitution , ni 
& dedommagement , ni la libertè des priſon- 
niers. Ces excuſes ne ſont donc qu'une 
ironie indècente, ajoutèe à un outrage ſan- 
Fglant. 

Il me ſemble, Madame la Marquiſe, que 
je ne puis reſter plus longtems ici avec dé- 
cence. Je penſe que l'on doit egalement ſe 
hater de rappeller Mr. de Buſſi, que Ion 


3 n'aurolt peut-etre jamais du faire partir, Je 
r erois inutile qu'il fe donne la peine de prendre 
4 conge. Pour moi , je me diſpenſerai d'inſtruire 
5 de mon depart les Miniſtres de cette Cour. 
* Continuez-moi votre amitie , Madame, & 
" faites que l'on ne m'impute point des mal- 
E heurs, qu'il &toit impoſſible à la prudence 
y humaine de prévenir. 

5 
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De la Ducheſfe y'Arcunion. F 
ſ 

Madame de Pompadour y ri pond par la 
0 Ps XI.) MTV b 
L 
Le 15 Février 1735. qi 


LAIGNEZ - Mor, Madame; je viens de cc 
P perdre mon ami. Tant de devoirs BW fil 
m'enchafnent encore à la vie, que je n'oſe Bl pl 
Ja deteſter hautement. Mais je publierai, WM j' 
devant tout ce qui pourra m'entendre , mon n'. 
horreur pour les vils perſecuteurs dont les on 
vexations ont prècipitè ſa fin. Je Ventens ma 
encore qui me dit: „ Ces tracaſſeries alte- Wno 
„ rent ma fante; je vois qu'elles font im- 
„ preffion ſur des gens dont l'eſtime ou 
„ Tamitiéè m'eſt precieufe. On m'a defſer- 
» vi aupres du Roi. Mais, par pitie , qu'on 
» me laiſſe finir mes jours en repos. Je res- 
» pecte le culte de mon pays; je Vai dit 
» cent fois publiquement. L'Evangile eſt 
le plus beau preſent que Dieu pit faire 
» aux hommes. Mais les Jéſuites 
» mais le Pere Routh. . . . . non, mon 
„ amie , je ne puis leur facrifier mes Ou- 
» Vrages. Conſultez mes amis, & conſeil- 
„ lez- moi. Si j'ai crit quelque choſe qu 
» Icpugne a la raiſon, je me retracte au- 
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1 , thentiquement.” Voila Pami que Pai pet» 
du. Et, mon fils! mon fils! quel maftre 
il perd, & dans le moment, ob le Prèſi- 
dent, flatte du ſucces de ſes ſoins, ſe plai- 
73 ſoit a le former a la Science du Gouverne- 
ment: Science ſi ſimple, me diſoit cet il- 
luſtre ami, & que les Inſtituteurs ne font 
35. qu'embrouiller. Elle Etoit ſimple pour lui, 
s de comme les mouyemens de cet Univers ſont. 
voirs WE fimples pour I'Etre qui Va cre6, Il reſt 
woſe plus un ſeul homme au monde, avec qui 
eraĩi, ' aſe avoir les connoiſſances que les femmes 
mon n' ont pas ordinairement, ou ſur lesquelles 
t les on jette du ridicule. Je vous montre toute 
ntens. ma douleur, Madame, parce que vous con- 
alte - vie; le prix de l'amitic. Ne me con- 
t im- ſolez point. Jai perdu mon ami. Plai- 
e ou enez-moi. 
lefſer- WF — — — —— 
MY EETTRE VIIL 
— o 
ai dit De la Ducheſſe de CHArosrt. 
** (Lu repon/6 d la Lettre XII. de Madame 
T2 de Pampadour.) | 
mon Paris, le 16. 1756. 
„ : 
onſeil- r v'irai point à la Comedie, Madame; je 
ne qu m'entretiendrai un moment avec vous, 
de au- & puis je laiſſerai au petit Duc le plaiſir de 
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continuer. II eſt pique de voir une jolie 
femme &crire avant tant d'agrement, & de 
juſteſſe a la fois, ſur les affaires publiques. 
Je Vai defie d'en faire autant. Il a pris un 
air avantageux, comme ſi ſes preuves E- 
tojent faites depuis longtems. II eſt actuel- 
lement à mon clavecin, ou il repete, d'un 
air depite , la Scene d'Eglé. Il ne peut 
concevoir par quelle magie la plus ſedui- 
ſante de toutes les Bergeres eſt aujourd'- 
hui transformee en Minerve. Eſt-ce bien 
cette meme Paſtourelie, pour qui Appollon 
quitte le ſejour du tonnerre, & laife ſon rang 
dans les Cieux ? Il vous voit, il vous en- 
tend encore; & moi je lui paſſe ſes fadeurs, MW 
parce que, en verite, elles ceſſent d'en e- 
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tre vis-a-vis de vous. A propos, il vient 5 
de me confier que le Maréchal étoit ou- 
tre, depuis que vous lui avez fait enten- q 
dre que vous ne pouviez ſouffrir les 
odeurs : il ne ſgait comment s'y prendre, 7 
pour vous le dire; je lui evite cette peine, 8 
comme vous voyez. © 
Mais c'eſt une horreur, que cette con- 55 
duite des Anglois a notre egard; cela crie o 
vengeance. Oui, fans doute, il faut aller tes 
leur prendre le pays de Hannovre. Il fau- 
dra bien alors qu'ils nous rendent nos vais- 
ſeaux. 
] 
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Adieu, ma belle Marquiſe. Je ne m'en- 
tends gueres en Politique; cependant con- 
tinuez a en faire avec moi. Cela m'amuſe 
& ma vanite en eſt flattee. Comment pou- 
vez-vous m'ecrire que vous avez paſſè le 
tems de plaire ? Dites que vous en connois- 
ſez tous les moyens, qu'il n'eſt rien dont 
vous n'ayiez fait uſage pour y parvenir, & 
que tout vous a reuſh , meme la Politique. 
Je vous embraſſe de tout mon cœur. 


(Ce gui ſuit , eſt d'une autre main.) 


Non, Madame la Marquiſe, je ne ſuis 
ni pique , ni ſurpris, de vous voir reunir 
toutes les connoiſſances agrcables & utiles. 
Je ſgais de bonne part que rien n'eſt hors 
de votre portee. Votre belle amie veut 48 


je politique d mon tous, & que ma Politique 


ſoit a ſa portee. Elle me dit cela du m&me 
ton, dont elle diroit au cher la Planche : 
taites moi un corps, qui maille bien & qui ne 
me gene pas, Et moi, je vais Etre tout auſſi 
obeiſſant , que ſon Tailleur , quoique je n'at- 
tende point de falaire. 


Brama aſſai, poco ſpera, e nulla chieds. 


Je ren puis dire autant des grands évé- 
nemens, que je deſire comme Soldat; dont 
'eſpere une vengeance eclatante, comme 
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Francois, outrage dans Ia Nation, & aux- 
quelles je demande de toutes mes forces 
d'avoir part, comme bon ſerviteur du Roi. 
La guerre me ſemble, en effet, autant que 
reſolue. Il ne manque a nos ennemis que 
de bonnes raiſons. Mais c'eſt-la une vraie 
miſere. Ils trouvent nos poſſeſſions à leur 
bienſeance. Eh bien! ils chargeront un Ju- 
riſconſulte de faire un beau Manifeſte, pour 
prouver combien ils y ont de droits, pen- 
dant qu'ils prepareront des preuves plus de- 
monſtratives que celles du ſgavant Publicis. 
te, Celui- ci fera voir, clair comme le jour, 
qu'une foule de motifs abligent le Rai 
d' Angleterre à faire cette demarche, II 
prendra Dieu & l' Univers a temoin de la 
droiture des intentions de ſon Prince. II 
lui donnera fon livre à lire. Celui- ci le lira, 
n'y entendra rien, le fera imprimer, & puis 
repandre dans toutes les Cours. Nous au- 
rons un autre Juriſconſulte a nos gages; nous 
proteſterons, nous prouverons qu'on n'eſt 
pas autoriſè a s'emparer ainſi de nos poſles- 
ſions, & nos Erudits feront de grands igno- 
rans s'ils ne trouvent pas dans leurs Livres 
de quoi prouver tout ce qui leur plaira, 
Cependant, après tous ces mauvais perſif- 
flages, les Armees ou les Flottes ſe trou- 
veront en preſence, on fe battra, on s'é- 
gorgera, & l'on finira par donner rafon 4 
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celui qui aura Ete le plus brave ou le plus 
heureux. | 

Croiriez- vous, Madame la Marquiſe , 
qu'il y a des gens, qui doutent encore 
que nous avons la guerre, & que le Roi 
d' Angleterre ait des deſſeins auſſi injuſtes ? 
Ils ſe fondent ſur 1a plete d'une grande 
Princeſſe & ſur ſon amour pour Vequite. 
Cette reſpectable amie de la vertu, diſent- 
ils, a quelque aſcendant ſur le Roi; elle 
ne ceſſe de lui faire les plus fortes repre- 
ſentations. Il a, juſqu'aujourd'hui , mon- 
tre une eſpece d enthouſiaſme pour la juſti- 
ce. II n'auroit done pris le maſque de la 
vertu que pour retirer plus d'avantages 
des vices qu'il diſſimuloit. Il avertiroit 
Univers, de ſe mefier de lui. II nous di- 
roit, en particulier a nous: „ je n'ëtois 
» qu'un fourbe, qui ai voulu profiter de 
„ votre franchiſe, pour vous duper ; je 
vous ai fait aſſurer, ſans reliche, de la 
» puretè de mes intentions; je vous ai fait 
„ dire de ne prendre aucun ombrage de 
» Mes armemens. Mais c'etoit pour vous 
» attirer plus ſarement dans le piege, vous 
» rendre victime de votre bonne foi, & 
» vous ſurprendre au moment où vous ne 
» pourriez vous oppoſer efficacement a mes 
» entrepriſes””. Voila ce qu'on pourroit in- 
ferer de la conduite de ce Prince; & quoi- 
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qu'il ſoit pret a terminer ſa carriere, cette 
conduite lui ſeroit auſſi funeſte, en un 
ſens, qu'a un Souverain, qui ne feroit que 
commencer la ſienne. 

Vous aimez à ſavoir ce qui ſe dit, Ma- 
dame la Marquiſe; & les hruits les plus 
deſtitues de fondement vous ſervent à juger 
des penchans ou des averſions du Public. 
Ce n'eſt que dans cette intention que je 
vous ai fait part de ces propos, auxquels 
je n'attache, en vèritè, aucune croyance. 

Mon pere inſiſte, pour me faire obtenir 
la ſurvivance de ſa charge, avec la per- 
miſſion d'en faire les fonctions. Mais il 
me ſemble que ce n'eſt pas au commence- 
ment d'une guerre qu'il faut ſolliciter de 
pareilles graces, & je ne ſgais ſi je dois 
vous prier de m'ëtre favorable ou con- 
traire, | 

Votre belle amie devoit aller ce ſoir a 
Verſailles ; un petit accident , pas plus 
grand que rien, l'en empeche. Ses fem- 
mes ont gagne a la Lotterie; elle n'a pu 
les tenir; elles ſont a la Foire, elles ſont 
au Palais, elles ſont partout. Elle les fait 
chercher cependant & tachera darriver pour 
le jeu de la Reine. Elle a un preſſentiment 
de bonheur qu'elle ne veut pas repouſſer. 
En cas, qu'elle arrive trop tard, elle vous 
prie de lui faire prendre des tableaux, pour 
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cinquante Louis , par Mr. le Prince de 
S.... Il gagne tout ce qu'il veut aux jeux 
de hazard. Vous, qui avez la main heu- 
reuſe, Madame la Marquiſe, vous tirerez 
pour elle. Pour moi, j'ai perdu des ſom- 
mes à cet inſipide Cavagnol. Je n'y veux 


jouer de ma vie. Je ſuis &c. 
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r 
Du Marquis d' Au ETERRx. 


(Yoyez ia Reponſe de Madame de Pompa- 
dour , Lettre XIII.) 


A Vienne, le 25 Décembre 1735. 


MADAMr : 


1 les ordres ont ete donnes, & ceux 
qui les executeront, ſeront bien ha- 
biles s'ils peuvent entrevoir à travers tous 
les voiles dont je les ai enveloppes, le my- 
ſtere d'une intelligence qu'il nous importe 
encore de tenir quelque tems ſecrette. Le 
Miniſtere Autrichien reconnoft la n6ceſiite 
de ce ſecret, & je Vai determine a ne plus 
agiter Paffaire importante de I' Election. ['ai 
fait obſerver, qu'apres tous les obſtacles 
que nous y avons oppoſes, on ſeroit tres- 
frappe de notre indifference, ou de notre 
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complaiſance, & qu'on n'auroit pas de pei- \ 
ne a deviner la verite. On ma replique 1 
que nous pouvions continuer a faire les me- k 
mes demarches qu'avant Punion, mais avec t 
plus de molleſſe, & ſans y mettre aucune d 
chaleur. Jai rèpondu, que cette conduite 

ſeroit peu convenable a la franchiſe, dont 1, 
le Roi fait profeſſion , & a ſon amour pour WF p 
la verite. On a cede, & cette bruyante 
affaire va tomber delle-meme. 

La grande revolution, qui eſt pres d'é- 
clater, fermente deja ſourdement. Je n'en 
ſuis point ſurpris. Un pareil enfantement 
ne peut ſe faire ſans douleur. D'ailleurs 
on ſe meprend ſi bien ſur notre Plan, que 
je ſuis ſir du ſecret, à moins que ce ne fi 
ſoit de la part de quelques Puiſſances une 
mepriſe affectee. Quoi qu'il en ſoit, on 
debite qu'il ſe forme une Ligue entre les 
Membres Catholiques du Corps Germani- 
que , pour opprimer les Proteſtans. On 
met la Cour de Vienne a la tete de ce par- 
ti, & l'on dit que le Roi la ſecondera de 
tout ſon pouvoir. Cette ridicule imagina - 
tion eſt Pouvrage du Fanatiſme politique ou i 
de ignorance. Voici ce qui l'appuye & 
ce qui vaut le mieux. C'eſt que l' œuvre 
important de la converſion du Prince de 
Heſſe eſt enfin couronne. Le petit Emis: 
Tire du P. Stadler a fait des merveilles 


pei- 
1que 
me- 
avec 
cune 
duite 
dont 
pour 
ante 


| d'e- 
n'en 
ment 
leurs 
que 


e ne 


3 une 
i 
e les 
nani- 

On 


par- 
ra de 
gina; 


le Ou 3 
ye & 


euvre 
ce de 
Emis- 
„eilles 


(27) 


ſons ſon Uniforme Bavarois. Rien n'eſt ab- 
ſtrait pour certaines perſonnes, & je vais 
hardiment vous dire mes idees fur cette pe- 
tite victoire. Vous mè comprendrez, Ma- 
dame la Marquiſe, ou ce ſera ma faute. 

Il faut s'attendre a toutes ſortes de vio- 
lences de la part du parti Proteſtant, pour 
prevenir les bons effets que nous avons 
droit d'eſperer de ce changement. Ils for- 
ceront le Prince hereditaire a renoncer a la 
Regence du Pays de Heſſe; ils lui feront 
ſigner des pactes & des engagemens, ils lui 
enleveront ſes enfans, pour empecher qu'il 
ne les eleye dans la Religion qu'il vient 
d' embraſſer. Aucune loi n'autoriſe cette 
violence, Cependant il eſt important de h 
prevenir, Il faut faire en forte que ce 
Prince & ſes enfans ne tombent pas au 


| pouvoir du parti Evangelique. Les peuples 


ſont des troupeaux de betes. Une renoncia- 
tion, meme extorquèe, les detacheroit pour 
jamais de leur Souverain légitime. Ls croi- 
rojent que tous rapports de ſujets au Maitre 
ſont aneantis, & tous les bons effets que 
nous attendons de cette heureuſe conver. 
ſion ſeroient perdus pour nous. Il importe 
donc de derober ce Prince au parti Prote- 
ſtant, auſſi prompt & auſſi bien uni que 
le parti Catholique eſt lent & diviſè. Il ne 
faut pas attendre de ces derniers un concert 
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(Yovez la Reponſe d: Madame de Pom pa- 
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3 : d 
unanime, une demarche hardie, une ex6. ay 
cution prompte. Il faut employer d'autres A 
moyens, & je les indique a Mr. Rouille, p! 
dans une depeche qui lui parviendra en me. m 
me tems que cette Lettre vous ſera remiſe, WW ac 
Je ne doute pas qu'il ne vous communique F: 
mon 1idee. Ce meme Courier vous porte de 
une Lettre d'une grande Dame de ce pays- le 
ci. Je crois, Madame la Marquiſe, que WF q 
vous ſerez contente des expreſſions & de la m 
forme qu'elle emploie. On a fait cëder, ve 
dans cette occaſion, Ia riguzur de Fetiquet- ve 


te au deſir de vous temoigner des égards 
extraordinaires. Mais on m'a fait obſerver 
que c' toit une diſtinction particuliere, & 
que Fon accordoit a peu de perſonnes: 


go— 


L LEONE X. 
Du Comte d'ArrRx. 


dour, Lettre XIV.) 


A la Hayc, le 25 Décembre 1755. 


— 


MADAME, 


lh y a en Europe environ un million de 
gens qui paſſent leur tems a écrire, & 
dans ce nombre il y en a tout au plus trois 


m pa- 


1758. 


procurer une copie. 
gent a /ouer aux Anglois cinquante mille 


a 


cents qui faſſent ce mètier dans Vintention 
d'inſtruire ou d' amuſer par des lectures 
agreables & decentes : le reſte écrit pour 
avoir du pain & des ſouliers. C'eſt de la 
plume d'un de ceux- ci, qu'eſt ſortie Vinfa- 
me rapſodie que je prends la liberté de vous 
adreſſer. Le famelique barbouilleur a eu 
Vaudace d'y attacher votre nom, pour lui 
donner quelque valeur. Mais tout ce qu'el- 
le contient, eſt d'une fauſſetè ſi manifeſte, 
que vous ne devez pas en etre affectèe un 
moment, & je ne crols ni vous deplaire, ni 
vous faire ma cour, en vous la faiſant pa- 
venir. ]eflaycrois bien d'en empecher la 
vente, ou d'en retirer tous les Exemplai- 
res; mais il faut compter qu'une Edition 
ſupprimee en feroit paroitre dix autres. 

Pai prevenu le Miniſtre du Roi de diffe- 
rentes notions qui me ſont parvenues des 
Negociations des Anglois en Allemagne, & 
des meſures qu'ils prennent pour $'aſſurer 
d'un nombre conſiderable de Troupes dans 
le Continent. je ſuis convaincu qu'il y a 


un Traite de ſubſide entre les Ruſſes & l' An- 


gleterre, & j'ai quelqu'eſperance de m'en 
Ces derniers s'enga- 


hommes pour un tems illimite. Le Land. 


grave de Heſſe - Caſſel eſt ſur le point de 


conclurre un marché ſemblable, & je ne. 
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puis definir la ſècuritè dans laquelle on eſt 
a fon egard. Je ſcais que pluſieurs Eveques 
& Princes de FEmpire ſont reſolas de ſui- 
vre cet exemple. L'Eveque de Wurzbourg 
eſt a-peu-pres arrange, ainſi que le Margra- 
ve d' Anſpach, qui oublie, au moment de 


nous ſervir, les Subſides 6enormes que nous 


avons eft la betiſe de payer à ſa maiſon, 
lorſqu'elle ne pouvoit nous &tre bonne à 
rien. Je ſerois porte & croire que la Cour 
de Vienne a beaucoup de, part a ces Jefec- 
tions, ſi, d'un autre cdts, je n'enter dois 
parler ſourdement d'une operation qui me 
paroit devoir Ere la plus Etrange de ce ſie- 
cle. Elle derange entierement mon ſyſteme 
politique; Jattendrai donc, pour porter 
mon jugement, qu'on m'ait inſtruit de ce 
dont il s'agit. Je puis toujours croire, que 
la partie du Syſteme general, qui ſe res- 
ſentira le moins de cette Alliance, fi elle 
a lieu , eſt preciſement celle a laquelle je 
preſide, & que je pourrai continuer a negof 
eier ſur le meme Plan. ] ai des eſpèrances 
tres-fondees de reſoudre l' Aſſemblèe des 
Etats Generaux a la neutralite, C'eſt tout 
ce que nous pouvons raiſonnablement exi- 
ger deux. 

Mr. d' Zorc, Enyoye Extraordinaire de 
Sa Majeſte Britannique , n'epargne rien 
pour me croiſer. je doute quiil rèuſſiſſe. 
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u a menace les Etats de tout ce dont la 
yengeance ou le co irroux de ſa Nation eſt 
capable, S'ils ne faiſoient marcher fix RE- 
gimens dans le pays de Hannovre, & s ils 
ne pretoient dix Vaiſſeaux tout appareilles., 
Ces menaces ne font aucune impreſſion ſur 
le grand nombre. Pavoue que ceux qui 
ont placè des capitaux en Angleterre, pen- 
ſent que le ſalut de la Republique exige 
qu'on ſe declare contre nous. Mais je me 
flatte de faire concevoir à la pluralitè, que 
Vinteret veritable de la Republique eſt de 
garder une neutralite, a la faveur de la- 
quelle elle fera paiſiblement & utilement. 
le Commerce des Nations belligerantes , 
tandis que celles- ci $entre-detruiront. 

Je rai point perdu de vue vos commis- 
ſions, Madame la Marquiſe ; mais il ne 
faut pas ſe preſſer. Je vois d'ici un gros 
Commergant qui fera banqueroute avant 
peu; ſon Cabinet eſt ſuperbe, & dans ces 
tems de calamitè nous aurons des morceaux 
d'un grand prix , pour moitie de leur va- 
leur. I y a ſurtout deux Teniers & qua- 
tre Rembrands, dont je ſuis amoureux. Se- 
riez-· vous tentè de trois petits bronzes an- 
tiques ? Enfin, vous aurez le Catalogue & 
vous ordonnerez. Le Prince de I Eldorado 
me demande ſouvent de vos nouvelles avec 


. 
toutes ſortes de demonſtrations d'interet, 
Si vous voulez le rendre bien heureux, Ma. 


dame, ecrivez - moi quelque choſe que je 


puiſſe lui montrer. 


E ET TRE XI. 


De Mr. Rovititt, Miniſtre des Affaires 
Etrangeres. 


(Eu reponſe d ia Lettre XVI. de Ma» 
dame de Pompadour.) 


Verſailles, le 3 Janvier 1756. 
ManpaME LA MARQUISE, 


A execute les ordres du Roi, & d'une 
facon qui ſauve tout ce que la demar- 


che que Sa Majeſte a voulu faire, pouvolt 


avoir d'humiliant aux yeux des mal - inten- 
tionnés; car en elle-meme elle n'a rien que 
d'honorable. J'ai adreſſè a Mr. Fox un Me- 
moire, par lequel Sa Majeſté, avant de ſe 
livrer aux effets de ſon reſſentiment, de- 
mande au Roi d'Angleterre ſatisfaction de 
tous les brigandages commis par la Marine 
Angloiſe, & la reſtitution de tous les vais- 
ſeaux, tant de guerre que marchands, pris 
ſur les Frangois. Jai ajoutè qu'un refus 
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de loin, ou fi elle a ete precipitee, com- 
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ſeroit conſidere comme une déclaration de 
guerre authentique. Je ne me promets rien 
de cette derniere demarche ; mais le mé- 
pris que nos Adverlaires font des formes, 
ne nous autoriſe pas a les violer. 

11 faut croire, qu'il -etoit impoſſible de 
prevenir ce qui {e paſſe a Berlin, puiſque 
Mr. le Duc de Nivernois y a echoue. Mais 
cette revolution meme peut nous 6tre uti- 
le, en ce qu'elle va, forcer les Anglois à 
une guerre de terre. Elle diviſera leurs 
forces, & les entrainera dans d'enormes 
depenſes, dont Ja ſeule perſpective peut 
occalionner une defiance dans la ſoliditè des 
dettes nationales & ancantir entierement 
leur credit. Le Roi de Pruſſe, diſſimulant 
juſqu' au bout, pretend qu'il ne veut con- 
clurre un Traitè avec. PAngleterre, qu'afin 
de prevenir les ſuites funeſtes dont le me- 
nacoit Papproche des Ruſſes. Mais ce ne 
ſeroit qu'un cgarement politique, dont je 
ne le ſoupgonne. pas. L'affaire eſt meditee 


me il Paſfure, je reponds qu'il n'en ſonge 
pas moins a ſes interets, auxquels il ſcait 
adapter meme ſes fauſſes operations. II a 
perſiſtè à nous offrir ſa mediation. Mais il 
me paroĩt que dans les circonſtances preſen- 
tes, ce ſeroit quelque choſe de ſingulier 


que les bons offices -- Roi de Pruſſe au- 
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pres de I Angleterre. La Cour de Madrid 
eſt ſi bien perſuadèe de Vimpoſſibilits d'a- 
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mener le Miniſtere & la Nation Britannique 
a un accommodement, qu'elle a declare 


17 qu'elle laiſſoit au Roi de Pruſſe tout Vhon- 
10 | neur qu'il y avoit à attendre des ſuites de 
£9 la Negociation. Auſſi ſommes-nous reſolus 
| nl | 2 faire ceſſer entierement les demarches de 
, 0 ce Prince ſur cet objet. Mr. de Valori ce- 
5 pendant aura inceſſamment des pleins-pou- 


voirs. je ne crois pas que cela opere quel- 
BEG que choſe de bien important; mais il faut 
1 avoir rien a ſe reprocher. C'eſt un hom- 
119 me de mérite, & peu m'importe qu'il n'ait 
Fit pas la reputation d'un grand Negociateur ; 
wh car cette reputation mEme nuit ordinaire. 
| ment dans les Negociations. Jaime mieux 
_ . mettre de tems en tems ſous vos yeux, 
Madame la Marquiſe, un tableau raccourci 
de Vetat des affaires, que de vous en en- 
tretenir de vive voix. Vous &tes ſi peu mai- ¶ qu' 
treſſe de vos inſtans, qu'il ſeroit veritable - WM jet. 
ment impoſſible de mettre dans une conver-¶ te. 


13) ſation autant de ſuite que de pareilles ma- proj 
1 tieres en exigent. que. 
fl * Je ſuis avec reſpect, &c. 13 
I a | | heur 
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LETTRE MK. 


Du Marechal Duc de BELLE-ISLE. 


(En reponſs d la Lettre XVII. de Madame 
de Pompadour,) 


A Paris, le 27 Mars 1756. 


VE je vous donne des legons , Madame! 

En verite, quoique je ſois a-peu-pres 
le Patriarche de la Politique dans ce pays- 
ci, je ferois gloire d'en recevoir de vous. 
Je vous dirai done tout ſimplement ce qui 
ſe paſſe, car je me ſoucie mèdiocrement du 
reſte. On ne finit jamais ayec les ſpecula- 
tions, & je ne les ſouffre pas, quoiqu'on 
m*accuſe d'avoir une belle paſſion pour les 
projets. Jen fais auſſi peu de cas qu'un 
autre; mais ſur cinquante il peut ſe faire 
qu'il y en ait un d'utile, & fi je les re- 
jette tous, le einquantieme eſt auſſi rejet- 
te, Vous fgavez que c'eſt un homme à 
projets, qui nous a donnè Videe de Minor- 
que. Je vous reitere ce que j'avois Phon- 
neur de vous dire hier: cette jdce eſt tres- 
heurcuſe. Je nai pas ſgu le moindre gre a 
ceux qui propoſoient de faire la deſcente a 
| Jerſey. On vouloit me flatter , parce que 


cette Ile ſe trouve dans mon Departement 
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maritime; mais il y a infiniment plus . d'a. 
vantages & peut-etre plus de facilites a reus- 
fir a Mahon. Jai done concouru avec joie 
à cette reſolution. Je crois que Mr. de 
Richelieu eſt l'homme qu'il faut. Je ſuis 
bien portéè a croire que c'eſt un homme 
ſupericur, car je ne ſgache pas, que rien 
de ce qu'il a tentè ait mal reuſſi: il a la 
modeſtie d' attribuer ſes ſucces à fon bon- 
heur. Eſt- ce que vous auriez, penſè, que 
Mr. de Richelieu avoit foi au bonheur? Je 
ne puis convenablement lui donner des con- 


ſeils; mais vous, Madame la Marquiſe, | 
vous pouvez tout dire, ſans conſcquence. 


Recommandez-lui, de grace, de ſe munir 


d'une infinite de choſes auxquelles on ne 
ſonge point. Des cordes, des èchelles, des 


ſacs,, des flambeaux, des ſcies, des hoyaux. 
On me fait encore un crime d'avoir Veſprit 
de détail. C'eſt, je vous Vavouerai, de- 
puis 1747, qu'on m'envoya en Provence, 
que Pai ce ridicule, C'cetoit un puiſſant 
genie qui dirigeoit toute Voperation ; un de 
ces hommes qui ne travaillent qu'en grand, 
& qui dedaignent les minuties. ]arrivai ſur 
la frontiere du Piemont. Je ne trouvai ni 


munitions, ni tentes, ni fourages, ni rien BW 


de tout ce dont on ne peut ſe paſſer pour 
ſe mettre en campagne. Depuis cette &po- 
que. . Pardon, Madame la Marquiſe, 


1 


e vous entends dire tout bas, que le vieux 


Marechal rabache, & vous avez raiſon. 
de Papprens d'un Emiſſaire que j'ai a Ports- 
ſuis mouth, que les Anglois ſont reellement al- 


larmes des preparatifs prodigieux qui ſe 


rien font, ou qui ont l'air de ſe faire au Havre. 
a 1a Ils ne voient qu'une invaſion dans l'un des 
bon- trois Royaumes; & les Eſpions Anglois ont 
que eux-memes annoncè la deſcente comme 
? Te une affaire réſolue. Le Roi d'Angleterre, 
con- perfuade de la ſoliditè de ces relations, en 
uiſe, a prevenu la Chambre des Communes, le. 
ence. 23 de ce mois, & toutes les meſures qu'ils 
nunir prennent, annoncent qu'ils n'ont pas le plus 
n ne leéger ſoupgon au ſujet de Minorque. 
„des Vous connoiſſez, Madame la Marquiſe, 
vaux. le reſpectueux attachement , que je vous ai 
eſprit vouè pour la vie. 
„ de- . 
-nce, P. S. Il eſt ſept heures quarante minutes, 
iſſant & j'ouvre ma Lettre pour vour deman- 
un de der ſi vous vous Etes appergue du tremble- 
rand, ment de terre? J'ai ſenti une ſecouſſe qui 
ai ſur Na eébranlè mon fauteuil, & renverſe quel- 
vai ni ques magots qui Etoient ſur ma cheminee. 
1 rien Vous n'ctiez pas trop bien hier; je vous 
pour price, Madame, de me faire dire comment 


YOUS VOUS trouvez en ce moment. 
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EITE III 


De la Maréchale d'ETRtss. 


(Madame de Pompadour y repond par la Lets 
tre XVIII. 


A Paris, le 29 Mars 1736. 


E Vavois bien prevu, Madame, que Mr. 
le Marcchal ſeroit victime de la faveur. lf 
Te deteſte les Cours; je renonce à leurs 
bienfaits ; elles ſont injuſtes. Si elles accor- if 
dent des graces, des honneurs, c'eſt tou - 
jours aux depens-de Fequite; c'eſt en des- 
honorant , ſans raiſon , un ſujet utile & res- 
pectable. Oui, Madame, out, Monſieur 
le Marechal eſt deshonore. Il n'y a plus 
d'amis dans le monde, puiſque vous ne 15. 
vez pas garanti de cette humiliation. Et 
qui lui prefere-t-on ? Un homme, qui s'eſt 
fait un nom par ſa frivolite & ſon amour Þ 


= 


ſimplicite ; traitant les plus grandes affaires 


1 pour la diſſipation; comme les autres s'en 
It font un par leur merite ou leurs belles ac-ſ 
1 tions: un voluptueux rafinè, qui n'a d'autres 
0 $ talens qu'une audace extreme; une imagi- i 
4 „ nation fertile, quand il s'agit d'inventer des 
1 amuſemens; une aiſance naturelle a dire des 
6 þ riens, avec Pagrement & les graces de la 
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moins ſèrieuſement que la ſeduftion d'une 
femme; excellent juge des talens de nos 
Actrices & des petits vers du jour; qui $eſt 
donne de grands vices, pour fe rendre con- 
ſidèrable; dont la plus grande gloire eſt d'E- 
tre le directeur & Parbitre des plaifirs de nos 
inutiles, de donner le ton à nos elegans , & 
de fe connoftre mieux qu' homme de France 
en magnificence & en galanterie. Le voila 
done notre concurrent! Voila Phomme au- 
quel Mr. le Marechal eſt inferieur. En vé— 
rite, je ſuffoque. Mais I'evenement en de- 
cidera. Vous verrez Mr. de Richelieu re- 
venir de Minorque, ſans avoir reuſſi. Je 
doute qu'il en revienne. Vous le verrez 
conduit en triomphe a Londres ſur les Vais- 
ſeaux Anglois, apres que tous les ſiens au- 
ront &te coules a fond: vous le verrez ſer- 
vir de jouet a la populace de Londres , & 
il aura ſi peu de cœur qu'il n'en crevera pas 
de honte. Je vois avec peine ces desaſtres, 
& je ſuis capable de deſirer qu'ils n'arrivent 
pas. Mais ils arriveront, Madame, ou Mr. 
de Richelieu eſt le plus grand General du 
ſiecle. 

Mais qu'eſt-ce done qu'on veut faire de 
Mr. le Marcechal ? N'eſt-il pas demontre 
qu'on ne veut rien faire de bien, ſi on ne 
Pemploic pas? Il eſt à tout ceci d'un phleg- 
me qui me met hors de moi-mème. II dit 
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que Mr. de Richelieu eſt ſon aĩnè, que rien 
n'eſt plus naturel que ce qui arrive. Dites- 
moi donc un mot de conſolation, Madame; 


vous devez ſavoir la deſolation ou je ſuis, 
& je n'entends point parler de vous. 


rA. 
Du Comte de TRESSAN. 


(En reponſe d la Lettre XX. ds Madame da 
Pompadour.) 


A Toul, le 15 Mai 1756. 
Manramne, 


N' me grondez pas; J'ai commis I'indis- 
cretion de lire au Roi (*) l'article de 
votre Lettre qui le concernoit. Jai vu ſur 
ſon viſage tout le plaiſir qu'il en a reſſenti. 


L'eſtime & les éloges des belles ames ſont 


la rècompenſe de la vertu. Tous les jours 
de la vie de ce Prince ſont marques par 
quelque trait de bienfaiſance. Je veux vous 
en dire un, dont Jai ete temoin. Il y a 
trois jours, que Jeus Phonneur de me pro- 
mener avec lui dans les boſquets de Chan- 
teheu. II s'approcha d'un Kioſque, endom- 


( Stanislas, Roi de Pologne, Duc de Lor. 
raine. 
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mage par un ouragan & qu'il $'cſt hate de 
faire reparer. Je dirai en paſſant a Madame 
la Marquiſe, que ce Kioſque eſt une Fee- 
rie. Les deſſeins ſont du Roi, & Micque 
n'y a fait que des changemens tres-legers- 
Tous les Ouvriers, a ſon arrivee, ſuſpen- 
dirent leur travail, a Pexception d'un vieil- 
lard, qui reſta courbe ſur ſa pioche, fans 
meme prendre la peine d'oter ſon chapeau. 
„ Tu es bien diligent, lui dit le Prince d'un 
» ton de bonte. Fe wai rien di mieux & 
» faire, dit le vieillard, ſons diſcontinuer. 


» Quoi , pas meine guar? j2 te parls? — # 

Ion, Monſeigneur, eſt-ce que cela me profi- 42 

» teroit Pun Maſjon (*) — One [cais-tu? —- | 4 
1 b 


» Ce que Jen ſpais?ꝰ (vous obſerverez, que ; 
le cynique journalier piochoit toujours, & | 
que le Roi avoĩt toutes les peines du mon- || 
de à $'cmpecher de rire;) „ ce que fen ſeais? 0 
» Je ſeals qui un jour de Pentecote, que vous = 
„ vous promenes dans le bois de Commercy, vous 
„ me dites: bon-bomme, qieſt-ce que (a fleur ' 
„ blanche qui eft ſur cet arbre ? Moi, je grime | 
iy pai deſſus, pour en cueillir une brinche, & | 
n je vous la preſentai. Ce wetoit pas grand” 
» choſe: mais en deſcendant de Parbre je me 
n Hai au bras; & quand un brave ſerviteur 
» Peſt bleſſe, pour faire plaiſir q ſon Seigneur 
„ & maitre, il faut que ce ſoit un bonbeur pour 
% Monnoye de 1 aa 
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n lui, & vous, Monſeigneur, vous ne Mane 
„ Point fait de bien. Yous avez bien dit d Mon- 
„ /eigneur ! Intendant, qui etoit avec vous, de 
mne recompenſer. Mais il eſt trop bon mena- 
y ger. Depuis quoi je boude tous les grands 
5 Qeigneurs.” 

Je ne vous dirai rien, Madame, de la 


| Joi? du bon-homme, quand le Roi eut re- 


pare cette faute involontaire. Mais je trou- 
vai beaucoup plus touchans les regrets de 
ce bon Prince, & tout ce qu'il me fit Thon- 
neur de me dire, en continuant notre pro- 
menade, ſur les fautes frequentes auxquel- 
les les Souverains ſont expoſes. „ En voild 
„ une, que je repare, me dit-il avec amertu- 
» me. Mais c'eſt le hazard, gui men a four. 
„ni Poccaſion. Que d'autres dilits Pai pt 
„ commettre contre mes ſujets , ſoit par mi- 
w meme , ſoit par ceux qui mentourent , & qu 
„ jamais ne ſeront repares! Comte, Doll im 
n /ond de reflexions triſtes & dechirantes , que jt 
„ 7 epulſerat de longtems, ” 

Tout ce qu'on vous a dit du Nain Bebe, 
eſt tres-yrai, Madame la Marquiſe. Son 
eſprit eſt meme cultive, & il vient de m'en 
donner une preuve. Je lui ai dit Vinteret 
que vous preniez à lui, & qu'il devoit vous 
faire dire quelque choſe d'analogue a fa pe- 
tite perſonne. „ Oh bien, dites a Madame 
» la Marquiſe, que j'ai lu ce matin que 
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„les Nains faiſoient, il y a bien longtems, 
» les delices des Sybarites, & que tous les 
» Colonels de cette Nation en avoient un 
pour porter leur epce: que les Romains 
» emprunterent d'eux ce bel uſage, qui de- 
la eſt paſſe, on ne ſgait comment, en 
„Pologne, ou d'ailleurs la Nature a fort 
» Multiple ces productions imparfaites , & 
» que cet uſage, a mon grand regret, ga- 
» gne la France, où je m'ennuye mortelle- 
» ment, d' etre tantòt enferme dans un pa- 
» te, comme un lapin, tant6t dans une 
„ baſſe de viole, que ſgais-je ou, & d'erre 
» toujours montre comme une curioſite. ” 
Jajouterai a l'ërudition de Bébé, que les 
Nains ſont encore tres-communs en Alle- 
magne. II y a peu de Cours qui raienc 
leurs Nains. Elles ont meme leur fou en 
titre d office. Quelques-uncs cependant ont 
ſupprimè ce ſpectacle, ſi affligeant pour une 
ame honnete, d'un etre qui étoit notre 
ſemblable, & dont nous faiſons cruellement 
notre jouet, parce qu'un defaut dans ſes 
organes, ou tout autre accident, Fa prive 
de ſes facultes intellectuelles. Je n'en al 
jamais vu ſans etre affectè d'une pitic dou- 
loureuſe pour ces infortunes, & d'un pro- 
fond mepris pour ceux qui Sen amuſoient. 
Mais on leur a ſubſtituè dans pluſieurs Cours 
des Ctres bien plus dangereux, & bien vi!s 
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à mon avis. Ce ſont ces perſiffleurs de pro- 
feſſion, qui amuſent le Prince & les oiſifs 
qui Ventourent-, aux depens de quelques 
ſots ou de quelques honnetes gens timides, 
& que les plaiſanteries d'un mèchant hom- 
me qui a de l'eſprit, deconcertent & met- 
tent hors d'etat de repliquer. N'cſt-ce pas 
la, Madame la Marquiſe, une vermine 
qu'il faudroit extirper, & ne vous ai- je pas 
vue excèdèe bien ſouvent de deux ou trois 
per ſonnages de cette eſpece, que Japper- 
-0is encore d'ici? 

Ma femme & mes enfans ſont bien ſenſi- 
bles à votre ſouvenir. Une de mes filles 
vient d' etre inoculè e avec le plus grand ſue- 
ces. Pentends deja les clameurs des ſots. 
Mais, independamment de la fante, je fais 
un cas extreme de la beautè dans une fem- 
me; après les avantages de ame, c'eſt-la 
le plus beau don des Cicux. Quant a mes 
fils, qu'iis Sarrangent comme ils pourront. 
Si je les fais inoculer, c'eſt que je ſuis bien 
convaincu de [importance de cette opera- 
tion pour la vie & la vue. Deailleurs, qu'ils 
ſoĩent bien batis, qu'ils aient le viſage- un 
peu plus beau que le diable, & je ſuis con- 
tent. 
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LET IKE XV. 


Du Comte de STAREMBERG , Ambaſſadeur 
de la Cour de Vienne a Paris. 


A laquelle Madame de Pompadour () repond 
par la Lettre XXII.) 


A Paris, le 20 Avril 1756. 
Mabauz, 


\ oUs vous etes expliquee trop claire- 

ment avec mot fur PAlliance qui eſt 
pres Metre conclue, pour que je ne tache 
pas de detruire les doutes que l'on veut 
vous inſpirer ſur les avantages que la Fran- 
ce en retirera. Je ſuis fiir que, fi je puis 
vous perſuader, vous ferez un bon uſage 
des notions que je vais vous donner. Je 
veux rèſumer moi-meme tout ce que Mr. 
de * * * oppoſe au projet d' Alliance, en 
partant de la neceſſite d'une union ou d'une 
rupture entre les deux Puiſſances. 


( La date de la Lettre de la Marquiſe doit 
etre antErieure au mois de Juin, & C'eſt par 
inadvertance que nous avons cru qu'elle avoit 
etè Ecrite alors. Celle du Comte de Starem 
berg rectiſie notte erreur. 
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L'Alliance, dit- il, change abſolument le 
Syſteme de l'Europe, & comme la France 
s' eſt aſſeʒ bien trouvèe juſqu'ici de ce Sys- 
teme, il eſt au moins dangereux pour elle 
de s'expoſer aux ſuites d'une revolution, 
dont les avantages ne {ont point conſtates, 
& dont les defayantages le ſont, puiſqubel- 
le lui fait perdre ſes principaux Allies. La 
poſition de la France, vis-a-vis de 'Eſpa- 
gne, la laiſſe parfaitement tranquille ſur le 
lort de I Italie, ou la Maiſon d'Autriche ne 
peut avoir aucun ſucces contre les forces 
reunies des deux Maiſons de Bourbon. II 
ne refte done aux Autrichiens que VAlſa- 
ce ou les Pays-Bas, ou ils puiſſent porter 
J'effort de leurs armes. Mais c'eſt attaquer 
le taureau par les cornes, & la France eſt 
ſure, meme avec un petit nombre de trou- 


Pes, d'avoir la ſuperiorite dans une guerre 


de ſieges. D'ailleurs, ou ſont les moyens 
de la Cour de Vienne? Les Frangois ne 
peuvent-11s pas ſoulever contre elle preſque 
tout POccident de FAllemagne ? Ils r'ont 
par conſequent rien a redouter des Autri- 
chiens, & ils $'1mpoſent un peſant fardeau , 
en contractant Palliance meditee, ſans en 
retirer aucun avantage, puiſque nous per- 
liſtons à en faire excepter la guerre preſen- 
te. De notre c6te , menaces par le Roi de 
Pruſſe, inquicts du c6te du Grand-Seigneur, 
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tres-mal affermis en Italie, que pouvions- 
nous faire de mieux, que de nous attacher 
à une puiſſance qui pouvoit nous ecraſer , 
en $unifſant a nos ennemis 2 Ce qui mon- 
tre ſurtout a quel point Palliance nous eſt 
utile, c'eſt Pempreſſement que Mr. le 
Comte de Kaunitz a temoigne pour ſa con- 
cluſion. | 
Paſſons au Traits ſecret. Si les deſſeins 
enonces dans ce Traite ne peuvent ſe rea- 
lifer, la France fe privera des ſeuls moyens 
d aggrandiſſement qui lui reſtent, puiſque 
Allemagne ſera fermee a ſes conquetes. 
On a ſoin encore d'inſinuer, que nous ne 
pouvons Etre” de bonne foi ſur Vex&cution 
de ces articles ſecrets, & que jamais nous 


ne conſentirons a nous affoiblir aux Pays 
Bas, pour nous fortifier en Italie; ſurtout 


en ſtipulant la reverſion a la Couronne de 


France, de la Souverainete que nous deſti- 
8 nons a l'Infant, en cas d'extinction de fa 


branche. Quand le moment de l' execution 
ſera arrive, ſi jamais il arrive, nous ferons 
naſtre des difficultès imprè vues; cependant 
nous ſerons rentres en poſſeſſion de la Sile- 
fie, par le moyen deg Troupes & des ſom- 
mes conſiderables que la France doit nous 
donner. Notre objet ſera rempli, nous fe- 
rons tous nos efforts pour ne point la con- 
tenter, & alors elle ſera hors d'etat de sen 
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reſſeatir. D'ailleurs, Vobjet de I'Alliance 
eſt en partie Vaffoibliſſement du Roi de 
Pruſſe; cependant, aucune Puiſſance n'a plus 
d'intèrèt, que le Roi Très- Chrétien, a 
maintenir influence que ce Prince $'ett ac- 


* 


quiſo. Enfin, en ſuppoſant la meilleure fo 


du monde de notre part, L'avenir amenera 
une foule d'evencmens, qui changeront nos 
difpoſitions. La ferveur de la reconnoiſſan. 
ce {cra entièrement amortie. Notre facilite 
à ſacrifier nos engagemens a nos interets 
n'c{t que trop connue. Nous trouverons 
plus d'ayantage a manquer de foi, qua la 
garder, & nous deviendrons parjures. 

Voila, Madame la Marquiſe, ce que Mr. 
de ** * mẽa objecte de plus important, dans 
la converſation dont vous avez cte temoin. 

/arrivee du Roi m'enp3cha de lui repon- 
dre; C'eſt ce que je veux faire ici, C'eſt 
vous ſurtout que je deſire de perſuader. 

Je conviens que Alliance change entié- 
rement le Syſtème: mais c'eſt en le ſimpli- 
fiant. Au licu de cette foule de petits Al- 
lies , alteres de la ſoif des Subſides, des 
Penſions, des Preſens, vous avez un Allie 
unique, de qui vous recevrez des ſecours 
reciproques & equivalens a ceux qu'il aura 
recus de vous. Vous etes aflures de faire 
avec avantage une guerre de terre, où vous 
auriez eu incvitablement le deſſous, dans le 
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cas ou I'Alliance n'auroit pas eu lieu. Jus- 
qu'au Miniſtere du Cardinal de Richelieu, 


nous avons eu fur la France des avantages 


ſoutenus. Les circonſtances actuelles ſont 
aſſez analogues a celles des tems qui prece- 
derent Padminiſtration de ce grand homme; 
nous avons repris notre ancien aſcendant en 
Allemagne, & nous pourrions nous flatter 
des memes ſucces. Mais les deux Puiſſan- 
ces n'ont aucune pretention a la charge Pu- 
ne de autre. Les vieilles animoſites font 
aſſoupies; rien ne s'oppoſe a leur union. 
[Eſpagne, tranquille ſur le fort de I'Italie, 


| peut prendre part à la guerre, & ſaiſir cette 


| occaſion pour ſe venger des Anglois, La 


| Hoilande , raſſuree ſur la conſervation de 


r 


le voudra exercer ſur ſes voiſins. 


{1 Barriere, s' engage à la neutralitè. La Fran- 
ce peut donc en ſùretè diriger tous ſes ef- 
forts contre Angleterre. Allee avec la 
Puiſſance la plus redoutable de l'Europe, 


ſa moderation ſeule bornera l' empire qu'el- 
Elle 


pourra faire repentir les traitres & les par- 
jures, ou ſi elle pardonne, ce ſera magna- 
mimitè & non foibleſſe. 


On jette enſuite des doutes ſur la finceri- 


| te de nos promeſſes. D'après ce principe il 


faudroit ſe défier de tout ce qu'il y a de 
plus ſacrè dans I'Univers. Quant à moi, de 
D 
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quelque cote que je regarde, je ne vois 
que de très- grands avantages pour la France 
dans cette Alliance, Je ne parle point du 
projet Yechange, parce qu'il eſt encore 
doutenx, ſi aucun obſtacie ne s' oppoſera, 
Mais l' Angleterre ſera humilièe ſur terre & 
ſur mer: VEſpagne , dont les ſucces doivent 
intéreſſor la France, peut forcer les Portu- 
gais a ſe declarer contre les Anglois, qu' ib 
enrichiſſent par -leur commerce, qwils ſe- 
ront forces de rendre à la Nation Frengoife. 
En Italie, on peut 'operer beaucoup de pe. 
tits arrangemens de convenance , dont ja 
donne idee aux Miniſtres du Roi. Les 
Tures ne peuvent qu'applaudir a une union, 
qui ſemble leur repondre de la Maiſon d' Au- 
triche, tant qu' ils ne Patraqueront pas. Le 
voila tranquilles fur leurs poſſeſſions d' Euro. 
pe, que nous ne pourrions convoiter , fan 
nous rendre coupables d'une baſſe trahiſa 
envers la France. Les Polonais ne ſont pi 
moins interefſes a Ia duree de I'Alliance 
Elle les met a Pabrij des entrepriſes de | 
Ruſſie; car cette puiſſance ne pourroit de 
ſormais gagner de Vinfluence en Pologne 
qu'a notre prejudice; à moins de ſuppoſe 
que nous fuſſions de concert avec la Czar 
ne, pour profiter des diſſentions qui dechi 
rent cette malheureuſe Republique, Soup: 
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Soup: 


con deshonorant & qui ne peut tomber ſur 
la Cour de Vienne, qui depuis tant d'annees 
na ſuivi d'autre Syſteme que IeEquite & la 
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moderation. Qu'on ceſſe done de nous pre- 


ter un ſentiment d' ambition, que nous ne 
pourrions fatisfaire ſans Etre excefſivement 
injuſtes. Le Roi de Pruſſe ſera puni a frais 
communs de ſes Traites clandeſtins. 
Etats de Empire auront dans la perſonne 


Les 


du Roi un puiſſant Protecteur auprès du 
Chef de Empire, qui montre deja un pen- 
chant decide pour la Nation Francoiſe. 
Quant aux deux Couronnes du Nord, Vaug- 
mentation du credit de la France ne fera 
que les lui attacher plus inviolablement en- 
core, & les determiner a ſe declarer au 


beſoin contre la Ruſſie. De tous cotes I'Al- 
liance offre aux deux Puiſſances des avanta- 
ges d'un prix ineſtimable, & je ne doute 
pas, Madame la Marquiſe, que vous n'en 
C'eſt l' importance de 
objet, qui m'à engage a etre fi prolixe. 
Volla un billet du matin d'une eſpece tou- 
te nouvelle, pour etre envoye a la toilette 
dune jolie femme; mais je ſgais que les pe- 
utes brochures de Crebillon ne ſont plus 
ctonnees de ſe trouver, dans votre bou- 
doir, a c6te de Montesquieu ou. de Buf- 
fon. Continuez , Madame, à nous don- 
ncr ce bon exemple. Une femme aimable 


| ayiez été frappee. 
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fait plus de proſelytes à la Philoſophie & 
aux Lettres, quand elle les aime avec dis- 
cernement , que tous les Profeſſeurs du 
monde enter, 


— 


CET THE AVL 
De la Comteſſe de BRIONNxE. 


(Lu ro ponſè d la Lettre XXIII. de Madame 
de Pompadour.) 


Paris, le 12 Juillet 1756. 


ME graces, ma belle amie, de votre 
attention a m'annoncer I' heureuſe 
nouvelle. Le Courier eſt venu paſſer cing 
minutes avec moi. Peut - &tre ſouperons- 
nous ce ſoir enſemble; j'ai cent queſtions 3 
lui faire. Ces Fortifications taillees dans le 
roc vif, ces mines, Ces contre-mines, Ces 
echelles trop courtes, qui n'ont rien fait 
manquer, ces quatre bombes, ce coup de 
canon, tires pendant la nuit pour ſignal, 
ce brave Officier qui a monte a Vaſſaut mal. 
gre un bras emportè; il faut qu'il me diſe 
tout cela en detail, Jen ai une impatience 
extreme. II avoit fi bonne grace ſous l 
pouſſiere & la ſueur! La nouvelle m'a fait 
tant de plaiſir! Je Vai preſqu'embraſle. 


adaint 


1756. 
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1braſle, 
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Adieu, ma chere amie ; vous ſavez que le 


Prince de Beauveau s'eſt conduit comme un 
Alexandre. On dit encore un bien infini de 


Mr. de Maillebois. Pour le General, il 
n'y a rien à en dire: c'eſt toujours lui, & 
je ſuis bien ſire qu'en ce moment vous ne 
lc boudez pas. 


A. —— KS. 


LETTRE XVI 


Du Comte p' AppRvx. 


(Foyez la reponſe de Madame de Pompadour, 
a la Lettre XXV.) 


A la Haye, le 27 Mai 1756, 
Manrame, 


8 apprendrez ſùrement avec plaifir 
que les Etats Generaux ont declare 
avant-hier, qu'ils obſerveroiĩent une exacte 
neutralite pendant le cours de la guerre, 
cependant fans prejudice des alliances qu'ils 
ont precedemment contractees. J'eſpere que 


le Roi m'autoriſera inceſſamment a leur de- 


clarer que le territoire de la Republique ſe- 
ra a couvert de toute inſulte de la part de 
ſes Troupes, & à leur donner les mèmes 
aſſurances ſur les Pays-Bas Autrichiens qui 
forment leur barriere. 
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Les Etats ont certainement pris le parti 
je plus convenable a leurs interets. Ils ne 
pourroient entrer dans le Plan politique d'u- 
ne des Puiſſances belligerantes, que com- 
me ſes Treſoriers, & ils ſe garantiroient 
difficilement de devenir la proie de Pautre. 
Cette Republique n'eſt qu'une Societe de 
marchands, qui n'a que de Tor, qui na. 
plus de fer; Feſprit mercantil eſt le ſeul 
qui domine chez elle. Vous n'y trouverez 
pas un Soldat Hollandois. Tous ſes defen- 
{eurs font des étrangers ſoudoyes. Ainſi el- 
le n'a rien de mieux a faire que de garder, 
le plus conſtamment qu'elle pourra, la neu- 
tralite, a laquelle elle vient de ſe rèſou- 
dre. Si jamais elle eſt forcee de changer 
de ſyſteme, je regarde ſa perte a peu pres 
comme aſſurée. 

Nous avons ici une groſſe Alteſſe alle- 


mande, qui eſt toute fiere de vous avoir 


connue, il y a quelques années. II a fait 


pluſieurs ſoupers, parfairement delicieux , a- 


vec vous dans le fauxbourg St. Germain. 
Vous aviez alors, ajoute-t- il, trop d'amitie 
pour lui, pour qu'il ſoit nèceſſaire de vous 
rappeller aujourd'hui ſon nom. 

Le Navire, la Syrene, doit porter à 
Rouen les tableaux & les bronzes que vous 
m' avez indiques. S'il a eu un vent favora- 
ble, il peut deja etre arrive. Je deſire beau- 
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coup, que vous ſoyiez contente. Paurojs 
bien voulu vous les preſenter moi-meme, 
& mes affaires rendent ma preſence bien ne- 
ceſſaire en France; mais je crains que dans 
les circonſtances actuelles la demande ne 
paroiſſe deplacee. 

je ne vous croyois pas, Madame la Mar- 
quiſe, en relation avec Mr. le Baron de 
Reiſchach, Miniſtre de Vienne aupres de 
LL. HH. Puiſſances. Il m'a prie inſtam- 
ment de vous faire parvenir la Lettre ci- 
jointe, & je m'acquitte de ſa commiſſion. 

Je ſuis avec reſpect, &c. 
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LET LERE LVIEL 


Du Comte de BRroGL10. 


(Voyzz la Reponſe ds Madame de Pompa + 
dour , Lettre XXIV.) (* 


Dresde, le 13 Septembre 1736. 


MapaMr, 


. beaucoup tarde a remplir l'engage- 


ment, que j'ai pris avec vous Pannee 


derniere, mais je voulois avoir des nouvel- 


( Nous ne relevons pas toutes les fautes, 
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les poſitives a vous mander. Malheureuſe- 


ment, celles dont Jai a vous faire part, ne 
{ont point agreables. Cependant je me flat- 
te encore, que les ſuites n'cn ſeront pas 
auſſi facheuſes qu'on avoit craint d'abord. 

Vous n'ayez pas ignore, Madame, que 
le Roi de Pruſſe n'attendoit que la reponſe 
de la Cour. de Vienne pour marcher en Bo- 
heme, a la t&te de ſon Armee, a travers la 
Saxe. Cette reponſe ne le ſatisfit point, & 
des la fin d'Aoùt il fit demander au Roi de 
Pologne la liberte du paſſage, en ajoutant: 
quit verroit avec plaiſir arriver le moment, de 
remettre S. M. Polonoiſe en poſſeſſion ds jes E.: 
tat. Cette tournure très-expreſſive n'avoit 
pas beſoin de Commentaire. 

Sa Majeſtè Polonoiſe ſe renfermant dans 
les bornes de la neutralite, a fait promettze 
toutes ſortes de facilites pour le paſſage de 
PArmce, qui eſt aufſi-t6t: entree en Saxe. 
Le Prince Ferdinand, apres avoir fait de- 


molir les Fortifications de Wittenberg, 


Lettres de Madame de Pompadour. Nous de- 
vons cependant prevenir le Lecteur, que nous 
nous ſommes trompès, en mettant : Au Duc de 
Boufflers, en tete de la Lettre XXIV. Les 
Lettres initiales Br. nous ont trompés, & ce 
n'eſt qu'en liſant la reponſe du Comte de Bro- 
glio, que nous avons tte tires de cette erreur, 
gui n'eſt pas plus excuſable que les autres. 
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geſt empare de Leipſic. Tout Pargent des 
Caifles Electorales a ete ſaiſi: il a ete de- 
fendu, ſous peine de mort, de rien payer 
a I'Electeur, & Von a force les Magiſtrats 
de preter ſerment au Roi de Pruſſe. 

Dans cette criſe, Ia Cour de Dresde s'eſt 
dcterminee a lui faire demander quelles 
etoient ſes veritables intentions? On a char- 
ge le premier Lieutenant-general de VAr- 
mee Saxonne d'aller faire cette demande. 
Cet Officier, en arrivant a Leipfic , a été 
desarme , declare priſonnier de guerre, & 
conduit chez le Prince Ferdinand, qui Ia 
envoye au Roi de Pruſſe. Ce Prince a fait 
une reponſe tres-vague, voulant ſans doute 
laiſſer la Cour de Saxe dans la perplexite, 
pour ſurprendre Dresde plus aiſement. Une 
autre tentative, faite par le canal de My- 
lord Stormond, ayant auſſi mal reufſi, le 
Roi de Pologne a pris, avec une fermete 
digne de lui, le ſeul parti qui pùt convenir 
à fa gloire & a fa ſuretè: il s' eſt mis en ètat 
de repouſſer vigoureuſement les inſultes 
dont il Etoit menace. 

Les Troupes Saxonnes ont été heureuſe- 
ment raſſemblèes, malgre le peu de tems 
qui reſtoit pour cette operation. L*Arimee 
Seſt trouvee forte de dix-huit mille hom- 
mes. On lui a fait occuper un camp tres- 
ayantageux , appuye de la rive gauche do 
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Elbe, & des deux Fortereſſes de Pirna & 
Koenigſtein, a cinq lieues de cette reſiden- 
ce. Cette poſition eſt tres-bien choiſie, & 
le Camp Caillears eſt muni de tout ce qui 
eſt neceſſaire a une longue defenſe. Le 6 


de ce mois Sa Majeſte Polonoiſe, accom- 


pagnee des jeunes Princes ſes fils, a fait 
la revue de ſon ; Armee, & la preſence du 
Souverain a rempli les Troupes de courage 
& de confiance. Le Roi de Pruſſe n'a pas 
tarde a s' emparer de Dresde. Les Soldats 
Pruſſiens montent Ila garde, meme. dans le 
Palais, fous les yeux de Ja Reine, qui s'y 
trouve avec une partie de la Famille Roya- 
Je. On a ordonne aux quatre Miniſtres de 
Conference de ne ſe meler deſormais d'au- 
cune affaire, & l'on a cte juſqu'a leur de- 
fendre de rendre compte au Roi, par une 
Lettre ouverte, de ce qui venoit de leur 
etre preſcrit. 

Avant-hier, le General Wilich, qui com- 
mande a Dresde, a envoye des gens armes 
pour ouvrir les Archives du Cabinet. Il y 


avoit deja poie des ſentinelles, malgre les 


repreſentations de la Reine, qui &'ctoit 
determince a y mettre ſon cachet. Cette 


Princeſſe s' y eſt tranſportee elle - meme, 


pour $'oppoſer a l'ouverture, mais fans 
ſucces. Le General Pruſſien lui a dit 
qu'il ne pouvoit diffèrer, & Va ſupplièe de 
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ſe retirer , parce qu'il ne repondoit pas de 
infolence du Soldat. C'eſt ainſi que VAr- 
chive a ete fouillee, viſitee & peut-ètre 
enlevee. Cet acte eſt d'autant plus odieux, 
qu'on n'y aura rien trouvè qui puiſſe indi- 
quer les intelligences pretendues qu'on 


vouloit decouvrir, & conſtater les deſſeins 


offenſifs que le Roi de Pruſſe ſuppoſoit 
aux Cours de Vienne & de Dresde. 

On ne ſcauroit donner aſſez d'eloges a la 
conduite de la Reine de Pologne; cette 
Princeſſe montre, dans ces circonſtances 
accablantes, une preſence d' eſprit & un 
courage au- deſſus de ſon ſexe. Sa Majeſte 
Pruſſienne ſe trouve tres - embarraſſèe par 
la gencreuſe reſiſtance du Roi de Pologne, 
dont la rèſolution le couvrira de gloire, & 
ſera tres - avantageuſe a la Puiſſance contre 
laquelle le Roi de Pruſſe dirige Veffort de 
ſes armes. 

La Cour de Vienne, qui n'eſt encore in- 
ſtruite que de Pentree des Pruſſiens en Saxe, 
Je ne manqueral pas, 


de Ja ſuite de ces importantes opèrations. 
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Du Comte de BrocL1o. [ 

Dresde; le 20 d"Octobre 1756, 

MADAME, t 

Wt, . 

E veux continuer a Etre votre Nouvel- WM { 
liſte , quoique je naie que des nouvel- e 
les infiniment deſagreables a vous appren- ; 
dre. Jai prie Mr. de. Villemur de vous ;; 
communiquer tout ce qui 8'eſt paſſe juſqua WF , 
Taffaire de Lowoſiz. Cette bataille n'a de- 8 
cidè de rien, & quoique les deux partis Sat. _ 
tribuent la victoire, elle n'a procure nià 
lun ni a Vautre les avantages qu'il sen pro- .. 
mettoiĩt; & les demonſtrations que le Roi de 8. 
Pruſſe a données de ſa joje, meme ſous les 1 


yeux de la Reine, n'en impoſent à perſon- 
ne. Sa Cavalcrie a été écraſèe, & fon Ar- 
mee ſi maltraitee qu'il n'a pas oſè inquieter 
Mr. le Comte de Brown, dans la retraite 
* a laquelle ce General s'eſt vu force par l 
Ih manque de ſubſiſtances. Ce Prince n'a pu 


11 penctrer en Boheme & S emparer du Cerele 
i 5 de Kœnigsgratz, l'objet de ſon ambition. 
o * Mais le Comte de Brown n'a pu parvenir 2 
A! it 1 la jonction, concert6e entre ce General & 
We. x les Troupes Saxonnes , bloquees dans le 
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camp de Pirna. Elles commengoient a man- 
quer de tout. On reprit ce projet de jonc- 
tion, le ſeul capable de ſauver cette Armee 
periſſante. On m'aſſure que le Genera] 
dax on, conſultè par le Roi de Pologne, as- 
ſura Sa Majeſte , que ' Armée Saxonne, for- 
te de vingt mille hommes, pouvoit exècu— 
ter cette jonction ſous les yeux des Prus- 
ſiens: mais que Mr. le Chevalier de Saxe, 
conſultè a ſon tour, repondit avec fa fran- 
chiſe ordinaire, qu'il croyoit cette opera- 
tion impraticable avec douze mille hommes; 
mais qu'il propoſoit de faire la joinction, 
en raſſemblant toutes les Troupes en une 
maſſe, qui ſe feroit jour, Pepee à la main, 
1 travers PArmee, Prufſienne. Il y a beau- 
coup d'apparence, qu'en effet IArmee 
Saxonne nalloit gueres au - dela de douze 
mille hommes; mais cette obſeryation , 
pzut-etre trop enveloppee , ne fut point 
compriſe. On convint avec le Marcechal 
Brown, que le 12 de ce mois on tenteroit 
la jonction. Elle devoit naturellement é. 
prouver de tres-grandes difficultes, mais les 
meſures Etojent fi bien priſes & les Trou- 
pes ſi rèſolues, qu'elle n'auroit pu manquer 
de reuflir , ſans une foule d'autres circon- 
ſtances facheuſes , qui ſe r6unirent pour fai- 
re avorter le projet. 
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Pendant la nuit du 10 les Saxons tente. 
rent de faire remonter leur pont de bateaux 
pour le former ſous Kœnigſtein. La nuit 
6toit calme, & la Lune n'eclairoit qu' autant 
qu'il etoit nèceſſaire, lorsqu'ils ſortirent de 
leur camp. Tout à coup un vent contraire 
s' Eleva; ils furent couverts d'une pluie 6- 

ouventable: les bateliers, effrayés des 
coups de fuſil, que les Pruſſiens tiroient à 
Faventure, cchouerent contre des Eécueils. 
On fut oblige de regagner le rivage, & 
de faire conduire les pontons par terre à 
leur deſtination. Les: chemins Etoient rom- 
pus; les chevaux mal nourris ayoient d6ji 
etè eEputſes par le charroi de I Artillerie. 
Le pont ne put etre acheve pour I heure 
convenue. Le Comte Brown Etoit deja en 
marche, lorſqu'il en regut Pavis. Les Prus- 
ſiens, qui ne pouvoient plus douter du des- 
ſein des Saxons, fe fortifierent pendant ce 
delai entre les deux Armees, & poſterent 
deux Regimens, avec une Batterie avanta- 
geuſement ſituèe, derriere Tabattis, qu'ils 
avoient fait dans la foret ſous le Lilienſtein. 
Enfin le pont fut acheve, & I Armee defila 
pendant la nuit du 13 ſous le canon de Kee- 
nigſtein, pour gagner le plateau d'Ebcnheit, 
Un ravin, qui ſeul y conduiſoit, fut bien- 
tot engorge par l' Artillerie, que les chevaux 
ne pouvoient arracher d'un terrain gras, 
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rendu impraticable par la pluie. Toute I' Ar- 
mee, & meme la Cavalerie, fut obligèe de 
gravir un rocher fort roide & couvert de 
boue. Elle ne fut raſſemblèe ſur VEben- 
heit, qu'a la fin du jour. L'Arriere-garde 
avoit deja ſoutenu une attaque. Malgre 
'epuiſement des Troupes, on ſe diſpoſa a 
forcer l'abattis, derriere lequel fe cachoient 
les Pruſſiens. La preſence du Roi augmen- 
toit le deſir que les Saxons avoicnt de com- 
battre. Mais il falloic avoir la reponſe du 
Marechal de Brown, & en attendant le re- 
tour des emiſſaires qu'on lui ayoit envoyes, 
[Armee reſta ſous les armes. Les. 6miſlai- 
res furent interceptes. Il eut été inſenfe 
d'attaquer les Pruſſiens, qui avoient des for- 
ces au moins ſextuples, ſans 6tre ſir que les 
Autrichiens tomberoient de leur cote ſur 
ennemi commun. D'ailleurs, il ètoit mat- 
tre d'un pays hèriſſè de rochers & de bois, 
qu'il falloit traverſcr dans un eſpace de cinq 
lieues, avant de joindre les Autrichiens. Les 
Pruſſiens s' etoient ſaiſis des bagages de Are 
mee Saxonne au paſſage de l'Elbe; les vi- 
vres & les fourages manquoient entièrement. 
Le Roi, force par les circonſtances, S'ëtoit 
retire dans Kcœnigſtein. Dans cette extre- 
mite affreuſe, ſes Generaux lui firent par- 
venir un avis du Conſeil de guerre, dont 
e refultat Etoit que l'Armèe u'avoit plus 
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d'autre parti à prendre, que de ſe mEnager 
une capitulation auſſi avantageuſe que les 
circonſtances pourroĩent le permettre. Le 
Roi, penctre de douleur, de ſe voir reduit 
à cette extremite , exhorta fortement ſes 
Generaux a riſquer une attaque. II finĩt par 
ces mots: „ Si toute reſſource vous eſt en- 
„ levee, ſi- vous avez rempli tous vos de. 
» voirs envers votre Roi, envers vous- me- | 
» mes, vous Ctes maitres de faire tout ce 

» que vous Jugerez de plus convenable. 

” Pour moi, je refuſe de prendre aucune 
» part a ces arranzemens. Je veux vivre & 
5 Mourir libre. Je ne vous rends compta. 
» bles de rien, ſi ce neſt de ſervir contre 
» moi & mes Allies. ” 

Au meme inſtant on apprit que le Ma. 
rechal de Brown, qu'on avoit cru a Al 
tendorf, Etoit a quatre lieucs plus loin, 
Depuis trois jours entiers les Troupes é. 
toient ſans nourriture : on ſe reſolut enfin 
à capituler. Le lendemain le Roi de Prus- 
ſe fit delivrer du pain aux Troupes Saxon- 
nes, qui ſe rendirent priſonnieres de guer- 


. 

Sa Majeſte Pruſſienne n'a neglige aucun 
moyen pour attirer les Officiers & les Sol. 
dats à ſon ſervice. Tous les Officiers ont 
refuſe, & le petit nombre de Soldats que * 


la violence a entraines , deſertera à la pre. 
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miere occaſion favorable. Ce Prince, dit- 
on, a ordonne a ſes Soldats de prendre la 
main de chacun des Soldats Saxons, & de 
ja tenir levee, tandis qu'on liſoit à ceux- 
ci un ferment de fidelite. Peut-on, avec 
d'auſſi grandes qualites , reſpecter auff peu 
les formes ſacrèes, regues parmi les hom- 
mes, pour rendre leurs engagemens plus 
ſolemnels & plus inviolables? 

Le Roi de Pologne eſt parti ce matin 
pour Varſovie, ſur la foi d'une Lettre de 
ſon bon Frere le Roi de Pruſſe, qui eſt as- 
ſez ſinguliere, ſi on en compare les expres- 
ſions avec les procedes de Sa Majeſte Prus- 
ſienne. Dans Vivreſſe de ſes ſucces, il a 
conſenti a la neutralite de Kœnigſtein, que 
la ſituation unique rend imprènable, mais 
qu'il pouvoit avoir, fans tirer un coup de 
non, parce que les munitions de cette 
[orterefſe ont ete entièrement Epuiſces 
par 'Armee Saxonne. Peut-etre auſſi, eſt- 
ce un pur mouvement d'humanite, qui lui 
a dictè cette dèmarche, & la crainte d'ac- 
cabler trop cruellement un Roi malheu- 
rex. 

Telle eſt Viſſue etrange d'un bvEnement 
dont I Hiſtoire n'offre aucun exemple. ( 
Douze a quatorze mille Saxons arrètent 
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(66 ) 
pendant longtems une. Armee de ſoixante 
mille hommes. Apres avoir donne des preu- 
ves non équivoques de valeur, un enchai- 
nement de deſaſtres les a entraines a une 
d6emarche affreuſe pour de braves & fide- 


les ſujets. Il en reſultera peut-etre une re- 


volution fatale aux affaires generales, car 
le Roi de Pruſle eſt trop habile pour sen- 
dormir ſur ſes lauriers. 

Beaucoup de gens ont peine a croire que 
cet evenement foit naturel. On ſoupgonne 
des manceuvres odieuſes. Mais eſt- il croy- 
ble qu'un Corps de vingt-deux Officers 
Generaux ſe ſoit egare dans un moment, 
dont dependoit la gloire du Maitre, le ſa- 
lut de la patrie & leur propre honneur? 
Des circonſtances majeures ont evidemment 
empeche les Autrichiens de ſecourir les 
Saxons ;.& tout concourt a faire regarder 
la reddition de I Armee, comme un malheur 
que la prudence humaine n'a pu detourner, 
D'ailleurs, la reſiſtance que cette Armee 1 
faite pendant pres de deux mois, eſt d'un 
avantage ineſtimable pour TImperatrice- 
Reine. La Boheme a &t6 preſerv6ee. Les 
forces Autrichiennes fe ſont raſſemblées, & 
deſormais Vinvaſion eſt impraticable. 

Je me propoſe de ſuivre inceſſumment $2 


Majeſtéè Polonoiſe. Je veux prevenir les 


inſinuations que l'on pourroit me faire à c 
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6gard, & auxquelles je ne voudrois point 
paroitre ceder. Des que je ſerai rendu à 
Varſovie, Madame la Marquiſe, je vous 


ferai part de ce qui parviendra d'intèreſſant 
a ma conndiſſance. 


—— 


er 
De la Comteſſe de Bascur. 


(Ex repon/e d la Lettre XXVII. ds Madame 
de Pompadour.) 


Paris, le 8 Janvier 1757. 


— avanture m'a fait une ſi 
terrible revolution , qu'il a fallu me 
ſaigner, & cette ſaignee a manque de me 
faire perir, parce que Dumont ne s'eſt pas 
ſeulement informe de l' tat ou j'6&tois. A- 
joutez a cela le deſeſpoir de ne pouvoir al- 
ler vous trouver. Ce que j'ai à vous dire 
eſt de la derniere conſequence. Vous etes 
entourèe d'ennemis. Vous etes perdue. Je 
donnerois ma main pour une heure de con- 
verſation avec vous. Enfin ma fituation - . 
m' enchaſne ſur mon lit. Je vais ècrire, au 
riſque d'etre victime de Vamitie. Mon pe- 
tit Secr6taire eſt venu ce matin des ſix heu- 
res: il a voulu entrer à tout prix; enfin 
on Ia introduit. Le Roi a dit a Bernier; 
E 2 
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„ Mais à quoi aittribuez- vous cet attentat ? 
Moi, qui aime tous mes ſujets, comm 
mes enfans! — Que dit- on? que penſe-t 
on? Sire, tout Paris eſt dans la conſter- 
nation. On a fremi de crainte que le 
coup n' et ete mortel. Le Peuple neſt 
tranquille, que depuis qu'il ſgait que Vo- 
tre Majelte eſt hors de danger. Ce mi- 
ſerable ne me paroit qu'un fanatique, 
» dont le delire n'a aucun complice.“ Mr. 
d' Argenſon n'a pas &t6 fi reſerve; voici fon 
diſcours: „Les Pariſiens ſont furieux con- 
» tre Madame la Marquiſe de Pompadour, 
» Elle eſt, diſent-ils, cauſe de la miſere 
» publique. Le Peuple adore toujours 
» Votre Majeſte. Faites-lui le facrifice 
» d'une femme qu'il hait, peut-etre ſans 
y raiſon, mais qu'on ne lui fera jamais ai- 
5 mer. Sire, au nom de yous-meme, E- 
» loignez de vous Madame de Pompadour, 
» & vous diſpoferez de vos ſujets comme 
„ un pere de ſes enfans. ” Le Roi a ba- 
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lancè: il a paru penetre de la plus profon- 


de douleur ; mais il ſemble que votre exil 
eſt reſolu. Adieu, ma chere amie, comptez 
toujours ſur mon amitiè, quel que ſoit vo- 
tre ſort. Mais rien n'eſt perdu, fi vous 
avez du courage & de la preſence d'eſprit. 
Reponſe & prompte. 


ere re. 
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De la Comteſſe de Bascur. 


A Paris, le 9 Janvier 1757. 


Me petit Secretaire me quitte. Votre 
perte paroſt decidee. Le petit Mage 
n'a pas voulu ſe charger de vous Pannon- 
cer, & c'eſt ce qui vous fait gagner quin- 
ze heures. On a propoſe a Mr. de Ma- 
chault de s'acquitter de cette commiſſion : 
il héſitoit; Mr. d' Argenſon Va determines. 
Que cela ne vous épouvante point. Ma 
Lettre vous parviendra à trois heures, & 
entre quatre & cinq Machault ira vous trou- 
ver, & vous dira que le Roi vous ordonne 
de vous retirer a I Abbaye du Pleſſis, jus- 
qu'a nouvel ordre. Repliquez tranquille- 
ment que vous etes prete a obcir au Roi, 
mais que vous n' tes pas accoutumèe a re- 
cevoir ſes ordres par un tiers; que tout au 
moins on doit vous faire voir la Lettre de 
cachet qui vous ordonne de partir. Vous 
deconcerterez Phomme noir. Il n'a point 
de Lettre de cachet: ils n'y ont pas fonge, 
ou ils n'en ont pas ett le tems. Infiſtez-la. 
deſſus, & la victoire eſt notre. On n'oſera 
revenir à la charge vis-a-vis du Rot, ou fi 
Von y revient, on le trouvera Change. Son 
3 12 
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ame ne peut plus &tre, comme elle a ets 
dans le moment funeſte. Enfin rien neſt 
deseſpere, & votre eſprit vous tirera de- 
Aa.. . Mon Dieu, mon Poſtillon ne ſe 
trouve pas... Je puis vous dire encore 


deux mots, Vous etes hors d' embarras, 


yen ſuis ſire, Mais il faut qu' avant quin- 
ze jours Mr. d' Argenſon & Mr. de Ma- 
chault ſojent exiles, C'eſt le ſeul moyen 
d'affermir à perpetuite votre credit. De ail. 
leurs, quels ennemis redoutables que deux 
hommes qui ont demande votre exil, & 
que vaus n'auriez pas le pouvoir d'èloigner? 
Quand meme vous pourriez Jutter contre 
eux, vous ne pourriez rien dans leurs de- 
partemens, Autant Vexil. Qu'on les en- 
voie donc cabaler dans leurs terres. Que 
ce ſoit-la l'unique faveur, que vous deman- 
derez pour compenſation des duretes qu'ils 
ont exercees envers vous. On vous 1dold- 
tre, on a un cœur excellent, une ame ſen- 
ſible ; vous pourrez beaucoup dans le pre- 
mier inſtant. Mais, en puniſſant, ſongez 
aux recompenſes. Vous devez tout a Ber- 
rier.... Voila mon Poſtillon. Je lui or- 
donne de crever ſon cheval, plutot que 
de changer a Seve. 
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LETTRE XXII. 


De la Comteſſe de Bascar. 


( En reponſe d la Litre XXIX de Madams 
de Pompadour,) 


Paris, le 30 Mars 1757, 


Vs ne ſgauriez vous figurer comme je 
ſuis excedee d' entendre parler de ce 
miſcrable. Je ne vais nulle part, où Von 
ne diſſerte ſur ce qu'il a dit, ce qu'il a fait 
ou penſè avant-hier ; ſur la fagon dont il a 
ſouffert , ſur le comment, le pourquoi. Vous 
jugez comme ces belles peintures ſont re- 
creatives pour mes nerfs. Je veux reſter 
trois jours chez moi, ſans recevoir ame vi- 
vante. Je crois qu'apres cela on me fera 
grace. Je dois rire pourtant d'une bonne 
na vetè, que j ai fait dire hier, fans m'en 
douter, a la vieille Marechale. Je lui de- 
mandois des nouvelles de ſon fils: je la 
plaignois, je lui difois que cette ſeparation 
avoit du prodigieuſement lui coſiter. ,, Oh! 
» Madame , me dit- elle, il faut en avoir 
» paſſe par- là, pour le ſgavoir. je n'cn ai 
» Pas ete quitte pour mille Louis, non com- 
» Pris Vachat de ſon Regiment. ” 
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Tirai volontiers voir la Collection de Mr, 
de Renecè; mais je prendrai Mr. Remy 
avec moi. bi faut que je vous diſe que 
j'ai été indignement trompee. Ce ſommeil 
d'Endymion pretendu de I'Albane , melt 
qu'une copie. L'Abbe Finateri a vu Fort 
ginal a Rome, chez le Cardinal Colonna. 

Mr. le Duc d'Orleans vient de faire une 
bonne acquiſition. L'Abbe de Bretuell eſt 


nomme ſon Chancelier, a la place de Mr. 
de Silhouette. II ſeroit bien a deſirer que 


tous les ſerviteurs de nos Princes fuſſent 
de cette trempe; mais je conte au General 
Phuſtoire du combat. Ne ſgavez-vous pas 
tout cela, avant que les autres y aient ſon- 
ge ? je ſuis toute a vous. 


LETTRE XXIII. 
De la Marechale D'ETREEs. 


8 repon/e q la Lettre XXVII. de Ma. 
dame de Pompadour.) 


Paris, le 3 Aofit 1757, 


8 quelque choſe eſt capable d'adoucir 
mon chagrin , Madame, c'eſt Ja part 
que vous y prenez. Mais la diſgrace ac- 
tuelle de Mr. le Marechal n'eſt pas le ſeu 
motif de mes peines. Le Comte de Giſors 
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eſt. venu encore tout bottè chez moi, im- 
mediatement apres avoir ſoupe avec le Roi. 
Il m'a parlè avec amertume de manceuvres 
criminelles qui avoient enleve a Mr. le Ma- 
rechal le fruit de fa victoĩre, & qui la lui 
ont preſque arrachèe. Mr. de Maillebois a 
trop de talens, pour qu'on puiſſe attribuer 
a ignorance les conſeils qu'il lui a donnès, 
premerement pour faire differer la bataille, 
(ſans doute juſqu'a Parrivee de Mr. de Ri- 
chelieu, ) & enſuite, voyant qu'elle ctoit 
reſolue, pour la faire perdre. Le Roi $'im- 
patientoit de la lenteur des operations ; il 
a temoigne qu'il vouloit que ſon Armèe a- 
vangat. Mr. le Marcchal a obei , & les 
ordres de Sa Majeſtè auroient ete couron- 
nes des plus brillans ſucces, fi ſon Miniſtre 
lui-meme ne $'etoit uni aux ennemis de la 
gloire de M. d'Etrees pour faire manquer 
ſon plan. Je ne demande point juſtice ; je 
ne Pengagerai point a la demander. Je ſuis 
revenue de ces illuſions: je ſuis de ſang- 
froid. Je connois le prix de la faveur, & 
'y renonce. Papprouve le ſevere mepris 
que Mr. le Marechal fait de Ia Cour. Ce 
leroit un delire, que d'en attendre un acte 
d'E6quite, S'il veut vivre dans la retraite, Je. 
la partagerai avec joie. Le role, le nom 
de Courtiſan m'eſt odieux, & vous {erez 
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peut-Etre Ia ſeule femme de la Cour, avee 
qui je conſerverai des relations. 

Adieu, ma chere amie; ſi je perſiſte dans 
les ſentimens ol je ſuis, je n'aurai gueres 
beſoin de conſolations. La bataille d' Has. 
tembeck me rend auſſi fiere de notre dis- 
grace, que de notre gloire. L'affront etoit 
terrible, ſans une victoire auſſi brillante. 
Aujourd'hui il retombe ſur les intriguans, 
qui ont ourdi toute cette trame, 


LETT WAS XALV. 


_ 


— 


Du Prince de SOUBLSE. 


(En repon/a d ta Lettre XXIII. de Madame 
de Pompadour.) 


De Neuſtadt, le 18 Novembre 1757. 


2 me ſuis mal explique, Madame, ſi je 
vous ai donnè lieu de croire que je vou- 
lois me juſtifier aupres de vous. Je vous al 
regardee comme mon amie, je vous ai con- 
fie mes peines & puis c'eſt tout. Ma juſti- 
fication , je ne la dois qu'au Roi & à la Na- 
tion; mais je ne l entreprendrai pas,/J'ai ète 
malheurex, & mal ſeconde. je veux bien 
qu'on croie que j'ai &t6 ignorant & mal- 
adroit. 


Les reproches de mes amis, les 
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mauvais propos des courtiſans , les jnfolen- 
ces du peuple ne peuvent me tourmenter 
auſſi cruellement , que les reflexions dcechi- 
rantes & le noir chagrin qui fe ſont einpa» 
res de moi depuis mon dèſaſtre. Toute la 
France voudroit m'exculer, que je ne m'ex- 
cuſerai jamais moi-mEme : des qu'un Gene- 
ral a des forces ſuffiſantes, on le rend res- 
ponſable de toutes les fautes qu'il commet 
ou qu'il laiſſe commettre, & l'on a raiſon. 
ſe crois que je ne tarderai pas à avoir Phun» 
neur de vous voir. Je vous dirai des cho- 
ſes, que je ne puis ni ne veux confier au 
papier. 


LETIRE XXV. 


Du Marechal de NoarLLEs. 


(En repon/s d la Lettre X X N, de Madame ds 
Pompadour.) 


A Patis, le 3 Juillet 173", 


ous me demandez mes conſcils, Ma- 
dame la Marquiſe, & j'en ſuis flattè, 
car C'eſt une nouveaute pour mol que de 
voir conſulter un vieillard. Mais de quoi 
ſerviront mes conſeils? On les prendra pour 
ceux d'un inſenſe ; car je conſeillerai de re- 
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trancher tous les membres ol la gangrene Welt er 
8'eſt miſe, pour ne conſerver que ceux qu ¶ eonſo 
ſont encore ſains: malheureuſement les par. ¶ de pe 
ties nobles ſont attaquees, & la gueriſo MI horre 
eſt difficile. Oui, Madame, la tete de h heros 
Nation eſt corrompue, & de-la viennent I Offici: 
nos desaſtres. Le petit nombre de bons ſu. WW contra 


jets que nous avions, il ſemble que la min. 
lere du Ciel nous les enleve. J'avois ue te abc 
grande amitie pour ce Comte de Gifors, des O 
Je nai point connu de jeune homme, que Ro 
donnit de plus belles eſperances. Ses Cu. Ne le 
rabiniers ont fait des prodiges, & fa condui- WM Þ!us £ 
te montre aſſez qu'il ètoit digne de con» ff ter l' 
mander cette troupe brillante & brave. L tero 
billet, qu'il a cecrit de ſon ſang a ſon Pere, 
{ur le brancard dont on s'eſt ſervi pour | M1 
tranſporter hors du champ de bataille, el 4 
un chef-d'ceuvre d'heroiſme & d'amour f. Cl 
lial: ,, Je ſuis expirant, mon cher Papi. D. 


» Ne pleurez point ma mort. J'ai repoulle 
» trois fois 'ennemi, avec le Corps qu L'E 
» j'ai Thonncur de commander. Ah! fi ele tc 
» pouvois vous embraſſer encore.” Je ſens Clerm 
le defeſpoir de ſon pere. Ce malheureu done 
vieillard , quelle douceur peut- ii trouve nous 
encore dans la vie? Un fils unique, une viendr 
creature auſſi parfaite! On dit que le R Officic 
a ſignalè la bonte de fon cœur. II eſt alle, MW de la 
avec ſa Famile, voir ce Pere deſol6: i 
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eſt entre dans ſa douleur. Il ne Pa point 
conſole ; il Va plaint. Oh! qu'il eſt affreux 
de perdre ſon unique enfant! Mais quelles 
horreurs on debite ! On dit que ce jeune 
heros eſt victime de la jalouſie de deux 
Officiers generaux, qui Font facrifie pour 
contrarier une operation de Mr. de St. Ger- 
main. Le croyez-vous, Madame, que cet- 
te abomination puiſſe entrer dans Veſprit à 
des Officiers Frangois ? Depuis que je ſers 
le Roi, je rai rien entendu de pareil, & je 
ne le crols pas. On plaiſante ici ſur les 
plus grands revers. On vient de m'appor- 
ter l' pigramme ſuivante, dont l' Auteur me- 
71:erolt la Baſtille & une penſion: 


Aoitis plumet , moitie rabat, 

Auſſi peu propre d Pun qu'd l'autre, 
Clermont ſe bat comme un Apotre, 
LE ſert ſon Dieu, comme il /e bat. 


L'Epigramme eſt tres-ingenieuſe 3 mais 
elle tombe a faux, car Mr. le Comte de 
Clermont eſt brave comme ſon epee. Voila 
done Mr. de Contades qui lui ſuccede; 
nous verrons $'il fera mieux. Vous con- 
viendrez qu'il eſt bien honorable pour cet 
Officier, d'aller prendre le Commandement 


de la ſeule Armèe que le Roi ait en cam- 


pagne, tandis qu'il y a vingt Marechaux & le 
France qui le contemplent lil bas & le d'! 
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Du Cardinal de BERNIs. B 
(Madame de Pompadour y repond par la Ie. bri 
tre XLII.) VO 


A Paris, le 30 Octobre 1730. 
Manamnez, 


We refuſez de me voir; vous te: 
donc reellement cauſe de ma diſgrs 
ce, & c'eit ce qui me la rend inſupport? 
ble. Maus quels ſont mes crimes enver. 
vous? Julqu'ici je mai entendu que de 
bruits vraiment populaires , que des 1mput# 
tions vagues, auxquelles je veux Cependatt 
repondre, puiſqu' elles ont fait impreſſion 
{ur vous, ſur vous, Madame; dont Peſtime 
& Pamitie me ſont plus prècieuſes que toi 
tes les grandeurs humaines. Je les exam 
nerai , ces crimes pretendus, apres Vous 
avoir rappelle mon hiſtoire en peu d 
mots. Sortons un moment du tourbillo = >* 
des grandeurs, & rentrons dans la fou Jeu 
des gens aimables, ou j'ai eu le bonheur o da. 
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je malheur de vous connoſtre. Madame 
d' Eſtiolles attiroit alors autour d' elle tout 
ce que Paris a de ſëduiſant; elle reuniſſoit 
dans un degre ſuperieur l'eſprit, les talens 
& la beaute. Quelques bagatelles, dont je 
fais en vèritè bien peu de cas moi-meme, 
quelques agremens peut- etre dans le com- 
merce, me donnerent une forte de cel6- 
brite. Vous deſirätes de me connottre ; 
vous pouvez vous rappeller, Madame, que 
je ne recherchai point le premier cet avan- 
tage, non, que j'en fiſſe peu de cas; mais, 
entrainé alors dans une autre ſphere, je 
ſongeois moins a ctendre le cercle de mes 
liaifons, qu'a me faire aimer des connois- 
ſances que Javois formees, & vous ſgavez 
de quelle nature etoit alors mon ambition. 
Enfin je vous fus preſente. II parut que 
vous defijriez que je cultivaſſe votre ſo- 
ciete. Je m'y livrai avec d'autant plus d'em. 
preſſement, que j'y trouvai beaucoup de 
charmes, & que je fatisfaiſois en meme 
tems mon gout pour les plaiſirs & la diſſi- 
pation. Mais bientot il $eleva un autre 
ordre d'Evenemens. Vous fites une fortune 
rapide & ſinguliere, &, graces à votre ami- 
tic, la mienne ne le fut pas moins. Mes 
gouts changerent avec mes occupations: 
eus quelque ambition; j'en fais l'aveu 
d autant plus volontiers, que C'eſt vous qui 
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la fites germer chez moi, & qu'elle ne ma 
jamais rien inſpire dont j'aie a rougir. On 
m'a accuſe cependant d'avoir fait ſervir 
une autre paſſion, moins élevèe peut-etre, 


mais plus douce, a ſatisfaire celle- ci. Vous 


@tes auſſi a portee, que beaucoup d'au- 
tres, de ſcavoir ce qui en eſt. Juſqu'iei, 
enfin, je ne ſuis point criminel; mais je vais 
commencer, felon vous, Madame, & ſe- 
lon mes ennemis, à le devenir. Le rang 
auquel je ſuis parvenu, m'a, dit-on, eni- 
vre. Jai vu ſous les deux derniers Regnes 
& ſous celui-ci, trois hommes d'une nais- 
ſance peut-6tre inferieure a la mienne, par. 
venus a la meme dignitè, paſſer prompte- 
ment de Fobſcurite du Cabinet au faite de 
Fautorite : je me ſuis cru digne d'une fol- 
tune auſſi haute. J'ai voulu m'emparer de 
toutes les parties du Miniſtere, & reunir 
en ma perſonne ſeule les differentes branches 
du pouvoir. L'execution de ce deſſein, ce- 
pendant, ètoit impratiquable, tant que vous 
jouiſſiez de la faveur. Je vous devois tout: 
mais, nè avec un cœur ingrat, je n'al pas 
balance 4 vous ſacrifier a mon ambition, fl 
je le pouvois. L'occafion Sen eſt bientot 
preſentee. Le Roi, qui m'honoroit de fa 
confiance, m'a demande un -precis des 
moyens, que je croyois les plus propres # 
faire ceſſer les calamites publiques. Au * 
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de ce precis, Jai redige le tableau des 
maux actuels, & je Vai termine, en diſant 
que le ſeul moyen d'y remedier Etoit de 
donner à un homme de genie une autorité 
illimitèe ſur toutes les parties de Padmini- 
{tration , & d'eloigner tous ceux qui pour- 
rojent empecher Vexercice de cette autorite, 
ou en Etre jaloux. Quant au choix, J'ai 
fut entendre qu'il ne pouvoit tomber que 
fur moi. Voila, Madame, dans toute ſon 
energie, le Roman de mes crimes ; & c'eſt 
daprès de pareilles fables, que vous jugez 
une amitie Eprouvee pendant pluſieurs an- 
nes, que vous me Precipitez dans un abime 
de maux, qui empoiſonnent tous vos bien- 
faits. Ne deviez - vous pas ſentir que ce 
projet Etoit trop abſurde, pour qu'il pũt 
entrer dans Pefprit d'un homme, qu'on n'a pas 
encore accuſe de ſtupidite, quoiqu'on ait 
voulu m'imputer les malheurs arrives ſous 
mon Miniſtere, tandis qu'on devroit peut- 
etre me rendre graces de tous ceux que j'ai 
prevenus. Je connoiſſois le Roi; je ſgavois 
davance qu'il $'indigneroit contre un ſujet 
qui voudroit regner -ſous ſon nom : je ne 
pouvois ignorer que du moment qu'il a res 
{ne par lui-m&me, perſonne n'a pu ſans fo« 
lie ſe flatter de parvenir au rang de premier 
Miniſtre. Ce plan, impraticable par lut- 
ume, je le rendois extravagant, en le fal- 
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fant d&pendre de votre chiite, Croyez 
done, Madame, qu'en propoſant au Roi de 
me charger de toute Padminiſtration , je 
nai jamais ſongè qu'a me conduire d'apres 
ſa volonte & vos conſeils; & qu'en lui par. 
lant d'6loigner ceux qui pouvoient en con- 
cevoir de la jalouſie, je rai eu en vue que 
des perſonnes qu'il eſt inutile aujourd'hui 
de nommer, mais dont, peut- etre, vous 
aurez vous-memes un jour a vous plaindre, 


Des intentions droites m'ont rendu le plus 


malheureux des hommes: & mon malheur, 
c'eſt vous qui le cauſez, c'eſt vous qui 
avez le plus contribuè a mon elevation. La 
' grandeur eſt devenue mon element, & un 
nouveau beſoin pour moi. Je ne connojs 
plus les plaiſirs, qui ont fait autrefois tout 
mon bonheur. Si je ne reſte dans la ſphe- 
re ou vous m'avez eleve , je tombe dans 
Vinexiſtence & le nèant, maux que je n'au- 
rois jamais connus fans vous. Mais mon 
ſort depend encore de votre volonte. Cal- 
mez le Roi. Montrez-lui mon reſpect, ma 
ſoumiſſion; je ne lui redemande point le- 
emplois dont il vient de me priver; mais 
qu'il ſouffre ma preſence. Vous - meme, 
Madame, ſouffrez que je vous voie, & je 
vous indiquerai des moyens tres-ſimples de 
me faire reſter a la Cour. Ils ſont d'une 
execution d'autant plus facile, que ma dis 
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grace n'a fait encore aucun Eclat, & peut- 
etre mes conſeils ne ſeront point inutiles a 
votre conſervation. 


SSL RE XEVIL 


Du Duc de BrocL1o. 


(Madame de Pompadour v ripond par Ja 
Lettre XXXIIT.) 


Du Village de Berghen, le 14 Avril 1759. 


Mapamnt, 


* m'empreſſe à vous faire parvenir une 
relation de la Bataille qui s'eſt donnee 


hier. J'y ajouterai que le Prince d' V ſem- 


bourg vient de mourir de ſes bleſſures. je 
ſuis rèellement fache que Mr. de St. Ger- 
main n'ait point eu part a cette affaire; mais 
on nous preſſoit, & nous n'avons pu atten- 
dre plus longtems. 

Il eſt arriv6 un petit accident a votre 
Protege. Je Vavois envoyec, vers onze heu- 
res du ſoir, reconnoitre ſi Mr. le Prince 


Ferdinand ſe retiroit en effet. Il revient au 


bout d'une demi-heure, & me fait ſon rap- 

port d'une maniere tres-ſatisfaiſante , mais 

d'un air emu: je le vois m&me devenir fort 

pale, & je m*appercois que cela fait un pe- 
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tit ſcandale parmi les Officiers -preſeng, 

» Avez-vous peur juſqu au milieu de nous, 

Monſieur, lui dis- je aſſez durement? . 

Pardon I I eva. 
nouit. On veut le ſecourir; on n voit le ſang 
couler: il avoit eu le bras caſſe d'une balle, 
en Sacquittant de ma commiſſion, & cet 
accident ne l'avoit pas empeche de venir 
m'*en rendre compte, avec un courage vrai- 
ment heroique & qui ne Pabandonna qu'a la 
fin de ſa narration. Vous ſgaurez, Mada- 
me la Marquiſe, que dans ma petite Ar- 
mee j'ai mille jeunes gens de cette trempe, 
& que dans un jour d'affaire il y a un grand 
nombre d'aCtions, tout auſſi courageuſes, 
dont on ne parle ſeulement pas. 


a ws * 


LETTRE XXVIIL 


(Ceite Lettre weſt point ſignte, & eſt tcrite og 
reponſe a la Letrre XXX1Y, de Mada. 
me de Pompadour.) 


Le 13 Aoft 1759. 


OTRE Lettre, Madame, a mis la Ma- 
rechale au deſeſpoir. Pouviez - vous 
Ad  douter que cette malheureuſe affaire ne luj 

þ | efit deja cauſe un chagrin violent? Tous 
les Montmorency , les la Fayette, les Chi- 
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mai , ne Vont pas plus Epargnee. Mais vous, 
Madame, vous ſon amie, vous Vaccablez 
de reproches humilians. Elle n'a pas le cou- 
rage de vous repondre; C'eſt ce que je fais 
pour elle, en vous priant, au nom de Pa- 
mitiè, de la mènager davantage. Je con- 
viens que la fermentation eſt violente. Le 
mecontentement eſt a ſon comble, & pour 
accroitre la douleur generale on publie des 
Edits accablans. 

Cependant, Madame, le depart de Mr. 
le Marechal d'Etrees preſente une lueur 
d'eſpoir, que chacun ſaiſit avec empreſſe- 
ment. On ſe dit: voila une Bataille perdue , 
cela eſt terrible; voila des Edits, cela eſt 
deſolant; mais le Marechal d'Etrees part, 
tout ſera repare. 

On vient de me dire que le Comte de 
St. Florentin etoit alle ce matin trois fois 
chez Mr. le Marechal de Belle-Isle. II y 
a certainement quelque Lettre de cachet ſur 
le tapis. Auſſi l'on aſſure que le Marechal 
part dans vingt-quatre heures pour Metz, 
ou il eſt exile. De grace, faites-mot dire 
un mot a ce ſujer. Mon Coureur a ordre 
dattendre une reponſe. Vous connoiſlez , 
Madame, les ſentimens que je vous ai 
vouès. 
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LET TEE XIX 


De Monſieur BERRIER. 


C Madame de Pompadour y repond par la 
Lettre IL.) 


Paris, le 2 Novembre 1758, 
MapAuz LA MARQUISE, 


E ſcais combien vous avez contribuè a l 
J marque de confiance dont Sa Majeſte 
vient de m'honorer. Je ne Vai acceptee 
qu'en tremblant. Mr. de Maſſiac n'a pas di- 
rige ce département aſſez longtems , pour 
pouvoir reparer le desordre qui s'y etolt 
glide ſous Mr. de Moras, & ce desordre 
eſt extreme. La faveur & la cupidite ont 
introduit des abus que je ne puis reformer, 
ſans exciter contre moi la tourbe de ceux 
qui protitent du trouble des affaires publi- 
ques pour arranger les leurs. On a laiſſe 
prendre à la plume un aſcendant infiniment 
nuiſible au bien du ſervice, & j' a voue que 
ces deux jours de travail m'ont deja fait 
voir, que tous les Subalternes, que m1 
aiſles Nir. de Maſſſac, ſont infe&es de la 
me corruption. Mais rien ne m'eftraye. 
Ces retormes intèrieures ſont Paffaire d'un 
peu de fermete. Le rciabliflement de no- 
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tre Marine, voila l'objet eſſentiel, & les 
fonds que le Roi y deſtine me paroiſſent 
ſuffiſans pour le remplir. Que les autres 
Miniſtres me ſecondent, & je garantis que 
Parmement rèuſſira. L'inſtrument le plus 
precieux eſt tout trouve: une Nation brave 
& guerriere par eſſence. C'eſt un treſor 
que ne poſſedent pas les Anglois. Ces In- 
ſulaires, eſtimables a bien des Egards, ne 
ſont pourtant qu'un peuple de marchands, 
& Von ne fait point d'or avec de Pargille. 
Les Anglois ne ſurpaſſeront jamais les Car- 
thaginoĩs, tandis que nous, ainſi que les 
Romains, inſtruits par nos desaſtres, fi nous 
parvenons à mettre le pied ſur les rivages 
de la Carthage moderne, je reponds de ſa 
deſtruction. Je m'attends a etre regardè ce 
ſoir comme un inſenſè, lorſque je develop- 
pzrai mon plan devant le Conſeil du Roi. 
C'eſt pour cela que je veux d'avance Vex- 
poſer aux bons eſprits, pour les premunir 
contre les mauvaiſes impreſſions qu'on cher- 
chera à leur donner, des que je me ſerai 
mis a decouvert. Voici donc le prècis de 
mes deſſeins, & premicrement Vaveu de 
nos ſottiſes. 

Je crois que nous avons fait une faute 
eſſentielle, en dirigeant vers le Hannovre 
tout le feu de la guerre. Nous n'avons 
ten fait d' important * nous rendant les 
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maftres de ce pays, qui, dans aucune ſup- 


poſition, ne peut nous reſter. Auſſi n'en 
fera- t· on pas grand cas, ſi, a la paix, nous 
8 de le rendre, comme un equiva- 
ent de ce qui nous aura ete enleve. Ce- 
pendant la guerre que nous faiſons dans ce 
pays, quelque peu fructueuſe qu'elle ſoit, 
meme en la faiſant avec avantage , nous 
coùte annuellement ſoixante Millions, fans 
parler de l' enorme Subſide que nous payons 
à la Maiſon d' Autriche, & des ſommes que 
nous verſons à pleines mains dans toutes les 
Cours d' Allemagne. Il faut convenir ce- 
pendant, que le Syſteme a dũ changer de- 
puis le commencement de la guerre, & 
nous agiſſons comme s'il ne Ietoit pas. Je 
doute fort que nous puiſſions parvenir, com- 
me nous nous en ctions flattes, a faire re- 
couvrir la Sileſie a IImperatrice - Reine: 
ainſi, n'eſperons pas de voir jamais I'Infant 
Don Philippe en poſſeſſion du Brabant. 
D' ailleurs, croyez-vous que la Maiſon d'Au- 
triche-Lorraine vit elle-meme avec tran- 
quillite une branche de la Maiſon de Fran- 
ce en poſſeſſion de ces beaux reſtes de Lan- 
cien Royaume de Lorraine? J'ai peine a me 
le perſuader. On nous repond de I'[mpe- 
ratrice - Reine, & Jy crois; mais qui nous 
repondra de ſon Succeſſeur , ou plutòt du 
Succeſſeur de ſon Succeſſeur ? ſe ne fai: 
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qu'indiquer les fautes du plan que Von fuit 
actuellement. Voyons, Madame, ſi le mien 
eſt moins defectueux. 

Au lieu de nous epuiſer ſur terre en ope- 
rations inutiles. . . . 


NB. L'original de la Lettre eſt déchiré dans 
cet endroit, & ſi l'on en juge par evene.- 
ment, le plan de Mr. Berrier, en cas qu'il 
ait &tE adopte, n'ttoit pas de nature a exci. 
ter nos regrets, 


LETTRE XXX. 


Du Duc de BoviLLov. 


(En Reponſe d la Lettre XXX. d Madame 
de Pompadour.) 


Le 2 Décembre 1759. 


A regu, Madame, la Lettre dont vous 
m'avez honore. Mr. le Prince Edouard 

eſt reſolu a tenter toutes les entrepriſes di- 
gnes de ſon courage & de. ſa naiſſance. II 
n'a jamais temoigne de repugnance que pour 
les expeditions d"Avanturiers. Mais celle-ci 
eſt combinee de fagon a le couvrir de gloi- 
re, & retablir ſes affaires, ſi elle reuſſit. 
Si elle manque, c'eſt un malheur, qui ne 


peut les empirer. Faſſe le Ciel, que cette 
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expedition rèuſſiſſe mieux que Tentrepriſe 
du mois dernier. J'ai hien regret à cette 
belle Eſcadre, que les Anglois viennent de 
diſperſer & de détruire. Cette idée, de 
leur porter la paix ſur leurs propres foyers, 
les armes à la main, me paroiſſoit grande & 
noble. C'eſt la premiere fois, qu'on auroit 
vu un AmbaſTudeur & un Miniſtre plenipo- 
tentiaire du Roi, debargues au milieu de 
la guerre, par une Flotte victorieuſe, fur 
les rivages d' Albion, & c'etoit un role 
honorable pour le Duc, apres avoir vain- 
cu les Anglois a St. Caſt, de les forcer à 
accepter 11 paix a Londres. 

Je wentre dans aucun dctail au ſujet de 
mon grand Parent; j'eſpere avoir l'honneur 
de vous voir apres-demain. Je pars cette 
nuit pour Navarre, & je marreterai deux 
fois vingt- quatre heures, tant a Paris qu'a 
Verſailles. La Mort de Mr. le Prince de 
Talmond, qui m'oblige de partir avec tant 
de precipitation, ne me perinettra pas d'y 
faire un plus long 1cjour. Il a-defire que je 
fuſſe le depoſitaire de tous ſes papiers ; & 
comme la Trappe eſt peu éloignèe de mon 
Chateau, je pourrai remplir ces triſtes de- 
voirs, ſans beaucoup d'embarras & ſans 
preſque ſortir de chez moi. Ces bons Pe- 
res me mandent, qu'ils font auſſi afliges de 
ſa mort qu'ils ont etc edifics de fa vie. L'a- 
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mour paternel a ſgu adoucir pour lui Ihor- 
reur du moment fatal. La perte de ſon fils 
avoit precipite, il y a dix ans, dans cette 
effrayante demeure. Il y a vecu, juſqu'a 
la fin de ſes jours, dans Pamertume & le 
ſilence. Accoutume aux delices de la Cour, 
il 8'eſt- ſoumis volontairement a toutes les 
pratiques religieuſes de cette regle auſtere. 
Enfin la mort, fi affreuſe pour tant d'au- 
tres, Pa delivre de toutes ſes aff]'ftions, 
& Teſpoir de rejoindre ſon fils, la lui a fait 
regarder comme le ſouverain bien. Cette 
perte aura ſans doute renouvelle les pei— 
nes de Madame la Princeſſe de Talmond. 
On me mande, qu'elle ſe propoſe de re- 
tourner aupres de Mr. le Prince Jablo- 
nowsky ; mais quelle apparence ! il y a dix 
ans, que fon mari eſt mort pour elle com- 
me aujourd'hui. 
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e XEXE 
De la Comteile de BAscul. 


(Lu reponſe d la Lettre XXX JI. de Ma la- 
me de Pompadour.) 


A Paris, le 2 Février 1760. 


ous m'ecrivez des choſes charmantcs , 
Madame, mais je n'uime point, que 
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vous me diſiez, comme un compliment hien 
flatteur, que j'ai le merite q un galant - homme. 
Je ne veux point de ce merite-la. Je ne de- 
ſire que celui de femme eſtimable, & un 
peu, en meme tems, celui de femme aima- 
ble, ſi ces Meſſieurs pourtant veulent bien 
le permettre. Apres cela, que j'aie quel- 
quefois des caprices , que je ſois un peu in- 
conſèquente, que je prenne de Ihumeur à 


propos de rien, que j'aie beaucoup de got 
pour tout ce qui eſt amuſant, que jaime la 


parure, les ſpectacles, les jolies fetes ſans 
meſcolo: ce ſont- la, mon amie, de petits 
peches ,” dont jamais je ne dirai mot a mon 
Directeur. Tout cela tient à mon ſexe, &, 
en un mot, je ne veux point le renier. Il 
faut reſter ce que la Nature nous a faites, 
& je crois en verite que, $'il falloit opter, 


jaimerois mieux etre une femme galante 


qu'un galant- homme. 

Oui, Madame, J'ai lu & vu jouer l'Ecos- 
ſaiſe. D'on vient done votre etonnement? 
N'eſt - ce pas toujours Voltaire? Mais il 
eſt vieux , & la vieilleſJe eſt chagrins, bait let 
plaiſirs & ſurtout les jeunes gens. SCavez-VOUs 
bien, Madame la Marquiſe, que voila d'e- 
tranges idees. Moi, Jai preſque toujours 
vu la vieilleſſe douce, humaine & compa» 
tiſſante. Jai vu des vieillards fort gais, & 
ce ſont tous ceux qui ont ete honnEtes gens. 
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us aimoient la jeuneſſe; ne pouvant plus 
jouir des memes plaiſirs, ils ſe faiſoient une 
felicitè du bonheur des autres; ils etoient 
communicatifs: les jeunes gens ne les 
fuyoient pas, & trouvolent toujours quel- 
que choſe à gagner avec eux. Quant à ceux 
qui ſont hargneux & bourrus, ils ne ſont pas 
ſi nombreux que vous PFimaginez, & d'ail- 
leurs, je m'en mefie, j'ai peine à croire 
qu'ils aient vecu honnetement étant jeunes. 

Mais d'où me vient cette humeur contra- 
riante ? Car, ſans m'en douter, ma bonne 
amie, voila que je desapprouve tout ce 
que vous m'avez ecrit. Je crois que C'eſt 
la corvèe, que j'ai faite ce matin, qui en 
eſt cauſe. L'Oraiſon funebre, qu'a pronon- 
cee Monſeigneur de Troyes, m'a mortelle- 
ment ennuyce, ne lui deplaiſe. A quoi bon 
de Veſprit & des Epigrammes dans un mor- 
ceau de ce genre? Et puis je dèſie que 
ceux, qui ont connu Madame VInfante, 
ent pu la reconnoſtre au portrait qu'il en 
a fait. On pouvoit dire mieux & plus vrai. 
Il ne tenoit pourtant qu'a moi de m'amuſer. 
Le Vicomte bleu & la nouvelle Epouſce 
ſe ſont fait des ſignes, ſe ſont parle des 
yeux à travers la decoration du Catafalque 
& les cr&pes du Sarcophage. C'etoit un 
contraſte plaiſant. Elle &oit belle comme 


e 
une Andromaque , ſous ſon habit noir. 


C'eſt dommage. Cette jeune femme 
ſe perdra. Je vous dirai tout cela de- 


main. 


— 


n 
Du Marechal de BELLE- ISLE. 


(En reponſe d la Lettre XXXV de Madam 
de Pompadour, datee par inadvertance 


de 1759.) 
A Paris, 10 Mars 1760. 


MADAME , 


os regrets ſur la mort du Capitaine 
Thurot font Feloge de votre patrio- 
tiſme & de votre ſenſibilite. Sa perte me 
touche auſſi tres-vivement. Je ne puis ce- 
pendant , a propos d'un accident de cette 
eſpece, m'appitoyer comme vous ſur le fort 
de la Monarchie. Elle eſt toujours puiſſante 
& redoutable. Des revers paſſagers ne dol- 
vent pas nous faire deseſperer de la Repu- 
blique, & je ne puis m'imaginer que h 
guerre finiſſe d'une maniere auſſi dèsavanta- 
geuſe pour nous que vous paroiſſez le pre- 
ſumer. Si meme ce malheur arrive, il ne 
faudra pas croire pour cela que tout eſt per- 
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du. Quelle Nation de V'Europe a autant de 
reſſources intericures ? Quel Empire eſt auſ- 
ſi fortement uni, auſſi heureuſement ſituè, 
auſſi bien arrondi, auſſi riche de ſes produc- 
tions naturelles & de ['induſtrie de ſes habi- 
tans ? Ou trouverez-vous une Nobleſſe auſſi 
nombreuſe, animee de cet eſprit de gene- 
roſite & de grandeur , de cette bravoure, 
de ce desintèreſſement, qui fait la force 
des Republiques ? je parle ſurtout de cette 
Nobleſſe caſaniere, dont nos Elegans font 
ſi peu de cas. Cette legerete , cette mol- 
leſſe, qu'on reproche a nos Militaires, ne 
diſparoiſſent-elles pas, quand il s'agit de 
combattre? Un bon Gouvernement ne les 
fera-t-il pas diſparoitre a jamais? Quel peu- 
ple ſera plus laborieux , plus actif, plus in- 
duſtrieux, ſi on peut, dans des tems moins 
rudes, diminuer un peu le poids des char- 
ges publiques? Si nous parlons des connois- 
ſances utiles ou purement agreables , nos 
Ecrivains, nos Geometres, nos Statuaires , 
nos Peintres, nos Architectes, ne ſont-ils 
pas appelles de tous cotes par les Souve- 
rains, qui font cas des Sciences & des Arts? 
Notre Langue n'eſt- elle pas la Langue de 
Europe ? Nos Ecrits, bons & mauvais, 
depuis VEſprit des Loix juſqu'aux Opera- 
comiques, n'ont-ils pas la meme vogue chez 
les Etrungers, qu'a Paris meme? Nos Dan- 
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feurs, nos Decorateurs, nos Cuiſiniers , nos 


Friſeurs, ne ſont-ils pas de toutes parts les 


hommes merveilleux? Je ferois pitiè à nos 


eurs modernes, s'ils m'entendoient rai- 
ſonner de la ſorte. Mais vous, Madame, 
vous connoiſſez le prix de ces babioles. 
Sortez cependant de Paris, quittez cette 
Contree étrangere & empeſtèe, pour par. 
courir la France meme; voyez ces Provin- 
ces, que leur Eloignement met a couvert 
de la contagion de la Capitale 5 & dites $'il 
y a une Nation plus attachèe a ſon Prince 
& a fa patrie, plus juſte, plus moderce, 
plus humaine, plus gaie; car la gaietè eſt, 


ſelon moi, une vertu politique & qu'il Faut 


conſerver ſoigneuſement. Je n'aime les ver. 
tus farouches & ſauvages que chez les Scy- 
thes. La Nature leur a refuſe les douceurs 
de la vie: c'eſt donc une vertu que de les 
mepriſer , un bonheur de ne les pas connot- 
tre. Mais nous, qui habitons le plus beau 
climat qui ſoit ſous le ciel, jouiſſons ſans 
remords des biens qui nous environnent. La 
Nature eſt douce, riante, autour de nous; 


que nos mcaeurs le ſojent également. Tout 
en deplorant nos desaſtres, examinons quel- 
les ſont nos reſſources, & ne couvrons pas 
tous les objets dune teinte noire, qui nous 
empeche de diſcerner ce qu'ils ont de con- 
ſolant. Ne preſageons point des _— 
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phes éEpouvantables; ou prèvenons - les, puis · 
qu'elles ne ſont point inévitables. 

Vous voyez, Madame la Marquiſe, que 
Vamour du bien public occaſionne des con- 
trarietes entre ceux - meme qui le deſirent 
le plus vivement. Mais fi tous ceux qui 
ſont a la tete des affaires, s' en occupoient: 
auſſi ſincerement que vous & moi, tous ſe- 
rojent bientòt d'accord, & de cet accord 
reſulteroit la felicite publique. 

On a en effet propoſe dans le Conſeil du 
Roi, ainſi que vous m'en aviez prevenu, 
de diminuer le Subſide que nous payons 
aux Autrichiens. On allegue que vingt-qua- 
tre Millions font une ſomme exorbitante 
dans les circonſtances actuelles; que nos 
Armees ſeules rempliſſent deja bien au-dela 
des Stipulations expreſſes. Mais j'ai com- 
battu fortement cette propoſition. Je ſuis 
convenu que nous n'ëtions point obliges 
par un Traitè a ce que nous faiſions; mais 
que nous étions lies par des engagemens 
equivalents a un Traite, au tribunal de Ve- 
quite; & mon avis a prevalu. Le Roi eſt 
[homme le plus juſte de ſon Royaume, & 
c'eſt· la ce qui ſoutient notre conſideration 
chez les Etrangers, qui, pendant la duree 
deja conſiderable , mais toujours trop Cour- 
te, de fon Regne, n'ont pas ete trompes 
ane fois, 
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n faut que je vous tire dinquietude, 
C eſt moi qui vous ai tant intriguee hier av 
bal. Convenez que j'avois raiſon de vous 
dire, que dans cent ans vous ne me devi- 
neriez pas. Je vous dirai confidemment 
que mille perſonnes vous ont reconnue, 
Vous ſcaurez ce ſoir par quelle aventure. 
Pai fait cette Ecole, dont je m'etois garde 
depuis dix ans. On pretendoit , qu'il y avoit 
quelqu'un avec vous; mais J'avois eu Phon- 
neur de Pentretenir deux heures auparavant 
à Verſailles. D'ailleurs, j'aurois paric tout 
mon bien, que dans les circonſtances pre- 
ſentes il ne ſe permettroit pas ce plaiſir. 

Je ſuis, Madame, avec reſpect, &c. 


— 


LET TRE XXXIII. 
Du Marechal de RIchELIxu. () 


(A laquelle Madame de Pompadbur repond par 
la Lettre XXXPT,) 


Compiegne, le 30 juillet 1760. 


f 
t 


F ne puis, Madame, tre plus longtems 
en butte aux contrarietes que vous me 
faites journellement Eprouver. Jai cru juſ- 


(59 Ceſt par conjecture, que nous attribuons 
cette Lettre a Mr, le Marcchal de Richelieu. 
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qu/1ci qu'une deference ſans bornes me ren- 
droit votre amitiè. Mais quoi que je tente, 
ai le malheur de vous trouver en mon 
chemin, & ma patience eſt à bout. Si vo- 
tre memoire cependant eſt auſſi bonne que 
i mienne, vous vous rappellerez que nous 
tions convenus de toute autre chofe. Mais 
quels avantages al-je retires de la faveur 
que je vous ai Procurce ? Ne vous ai-je pas 
rue, au Contraire , porter une infinite de 
gens, a qui vous ne deviez rien, tandis que 
jetois neglige & qu'on ne nraccordoit , 
cout au plus, que ce qu'on ne pouvoit re- 
fuſer a ma perſonne & a mes ſervices ? Je 
conviens que vos qualites vous donnent 
toutes ſortes de droits au credit dont vous 
ouiſſez. Je ne connois perſonne, qui reu- 
aſe, en un degrè ſuperieur, Peſprit, les 
races, la beauté, les talens. Je n'ai vu 
aucune femme joindre a tant d'agremens 
des connoiſſances auſſi ſolides. Mais, en 


Elle eſt Ecrite d'un caractere fort difficile à dé- 
chiffrer, & comme elle reſta vraiſemblablement 
quelques jours ſur la Toilette de la Marquiſe, un 
Friſeur Etourdi s'en ſervit pour eſſayer ſon fer, 
c la ſignature eſt juſtement brilee, Mais l'Am- 
hre & le Jaſmin, dont elle eſt encore parfumee, 
de aiſſeroient aucun doute ſur la perſonne qui 
a crite, quand meme le contenu l'indiqueroit 
wvins prèciſement. | 
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vous aceordant ces avantages, n'ai- je par 


ſujet de douter de la bonte de votre cceur, tu 
& les obligations ne ſont- elles pas recipro- ſer 
ques , lorſque 'on a une ame noble & gé- mi 
néreuſe, ou ſeulement reconnoiſſante & qu 
juſte? etc 
Il depend de vaus de me detromper, vo 
Madame; affermiſſez votre influence, en la plu 
partageant avec moi. Dites- vous à vous. la 
meme, que la main qui vous a placèe ol W Et. 
vous Etes, pouvoit vous en faire tomber; vo 
mais ne craignez pas un moment, que je fer 
detruiſe mon propre ouvrage ; ſongez ſeule- WM fail 
ment que je puis encore vous etre utile, une 
& tenez avec moi, par juſtice & par pru- | ] 
dence, une conduite que je ne youdrois - un 
mais devoir à la crainte. Jar! 
de 

8 — Vo 
E XXIXIV. | 3 J 

De la Comteſſe de Bascur. gag 

8. 

(A laquelle Madame de Pompadour repond par Chi 
la Lettre XL.) | baſl 

Le 15 Septembre 1760, cet 

1 Pre 


| U nom de Dieu, Madame , n'employez & * 
ö / \ ni les Morand , ni les Senac , pour la f 
1 faire paſſer votre migraine. Ces gens - la vous Y des 
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tueront. C'eſt un mal, auquel il faut lais- 
ſer ſon cours. Criez, grondez vos femmes; 
mais ſouffrez. Et puis que faites - vous, 
quand vous n'avez pas la migraine? Vous 
etes ſeule & ne ſcavez que devenir, ou 
vous Etes entourèe d'une foule d' ennuyeux, 
plus inſoutenables que les plus vifs Elans de 
la douleur. En vèritè, cette maladie ne doit 
etre pour vous qu'une diſtraction. Mais je 
vous le repete , on m'a tuè ma premiere 
femme- de- chambre, il y a fix mois, en lui 
faiſant paſſer la migraine. Et puis deſirez 


une ſante parfaite. 


Je veux égayer votre convaleſcence par 
une petite anecdote, qui nous a fait rire aux 
larmes. Le Cardinal de *** & le Marquis 
de Conflans etaient de notre brillant Souper. 
Vous ſgavez que le Caudataire du Cardinal 
eſt Chevalier de Saint-Louis. Le Conflans 
ſe mit à perſifler le Prelat & lui dit, qu'il 
gageroit ſon ſabre, que jamais S. Pierre, ni 
S. Paul, ſe firent porter la queue par des 
Chevaliers Romains : que, fi c'etolt une 
baſſeſſe condamnable dans un Gentilhomme, 
c' toit une vanite difficile a excuſer dans un 
Pretre. Vous connoiſſez les deux Lutteurs , 
& vous ſgavez que le Cardinal n'eſt pas de 
la force du Colonel. Auſſi lui dit- ii presque 
des injures. . . . „ Sçavez- vous, Monſieur, 
que pluſicurs Cardinaux , ſoit de ma Mai- 
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ſon, ſoit d'une autre, ont eu pour Cau« 
dataires des Gentilshommes de votre Fa- 
mille, — Si je le ſgais , lui dit le franc 
Houzard ? ſans doute , & je ſgais auſſi 
qu'il y a eu pluſieurs Conflans reduits a 
tirer le Diable par la queue.” (* 
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H Les Cardinaux Frangois ont eu eux-me- 
mes des principes tres-differens ſur les prerogati- 
ves de leur Dignite, Voici comment s'explique 
a ce ſujet, dans ſes Mémoires, le Cardinal de 
Retz, le plus turbulent, le plus reſfolu, le plus 
ambitieux, le plus debauche & le plus ſyſtémati- 
que de tous les Factieux qui troublerent la Ré- 
gence d' Anne d' Autriche. Il fut le Catilina de la 
Fronde; & c'eſt d'apres ſes Mémoires, Ecrits par | fa 
lui-meme avec une ctonnante {incerite, qu'on en of 
porte ce jugement. M 

„La plus ſenſible & la plus palpable des illu- di 
„ ſions, que fait naitre le chapeau , eft la pre- 
„ tention de preccder les Princes du Sang, qui 
„ peuvent devenir nos Maitres à tous les in. 
ſtans, & qui, en attendant, le ſont preſque 
toujours, par leur ſeule conſideration, de tous 
nos proches. J'ai de la reconnoiſſance pour 
„tous les Cardinaux de ma Maiſon, qui m'ont | 
„ dicte cette lecon, & jen fis uſage le propre | 
„jour de ma promotion. Quelqu'un me dit de- 
,» Vant une inſinité de gens: Vous ne ſalueres 0 

bb 
t 
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„ plus les Princes preſentement. Je lui repondis: 
,» Pardonnez. moi; nous ſaluerons toujours les 
„ premiers & plus bas que jamais; à Dieu ne 
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Adieu, ma belle amie. Faites que Jaie 
demain de vos nouvelles. Je vais chez 
I'Ambaſſadrice, qui me mene au Prince de 
Noiſi. Definiſſez done pourquoi ce ballet, 
qui nous a enchantè aux petits Appartemens, 
n'eſt pas ſoutenable a Paris. 

Donnez - moi votre main que je la ſerre. 
Adieu. 


„ plaiſe , que le bonnet rouge me faſſe tourner 
„ la tte, au point de diſputer le Rang aux Prin- 
„ces du Sang. II ſuffit a un Gentilhomme d'a- 
„ voir Phonneur d'Ctre à leurs còtés.“ 

Voila ce que diſoit en 1651. un homme, qui 
joignoit de très- grandes qualités 2 une haute nais- 
ſance. Voyons comment s'exprime ſur le meme 
objet, environ neuf ans plus tard, le Cardinal 
Mazarin, homme parvenu d'une très grande mé- 
diocritè au faite du Pouvoir. 

„Je ne crois pas, que Mr. le Prince (de 
„ Conde) pretende, que je faſſe certaines cho- 
„ ſes, auxquelles je n'ai pas pris garde pendant 
„ la Minorité. J'entends que je veux bien lui 
donner la main chez moi, mais l'avoir partout 
ailleurs, comme le Roi l'a ordonné, & c'eſt 4 
mon inſtance que Sa Majeſtéè a trouve bon 
que j'en uſaſſe, comme je ferai dans ma mai- 
ſon , quoique Mr. le Cardinal de Richelieu» 
„& meme le Cardinal de Lyon en uſaſſent au- 
,» trement avec lui-meme & Mr, ſon Pere. (Let. 
„tre du 9 Novembre, 1659, & Mr. le Tellier.) 
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LETTRE XXXV. 
Du Marquis de CASTRIES. 


(Madame de Pompadour y wpond par la Lei- 
tre XL.) 


A Rhinberg, le 19 Octobre 1760, 


EST avec bien de Fempreſſement , Ma- 
dame, que je fais part a toutes les 
Bonnes Frangoifes des petits avantages des 
Troupes du Roi. Vous verrez par la rela- 
tion que je joins ici, avec quelle valeur & 


quels ſucces elles ont combattu celles de 


Mr. le Prince Hereditaire. Les Brigades 
d'Auvergne, de Normandie, d'Alſace & de 
la Tour du Pin ont ſoutenu le choc des 
Hannovriens avec une fermete incroyable. 
L'affaire a commencee des quatre heures du 
matin. Pendant ſa plus grande durèe, elle 
na cte cclairee que par le feu de la Mous- 
queterie, qui ctoit très-vif, & c'eſt au point 
du jour que j'ai vu combien ces Regimens 
avoient ſouffert. Les mouvemens , dont 
cette action a 6t6 ſuivie , ne m'ont permis 
qu'aujourd'hui d'en rediger le detail. 

Parmi une foule d'Offticiers, qui ſe ſont 
conduits avec la plus grande bravoure, je 
m'empreſſe à nommer Mr. le Marquis de 
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Segur , Meſſieurs de Beſenvald, de Wurm- 
ſer & de Thiars. Beaucoup d'Officiers de 
Etat- major ont ètè bleſſès; preſque tous 
ont eu des chevaux tues ſous eux. Je nom- 
me encore Meſſieurs de Rochambaud , de 
u Tour du Pin, de Pereuſe & le Comte 
de Braniki. Ce jeune Polonois s'eſt diſtin- 
gue par une valeur & une intelligence, qui 
me font croire qu'il ne ſera pas un homme 
ordinaire. Au ſurplus, voila Weſel parfai- 
tement a couvert. Tout ce qu'il y a de 
Frangois dans cette Place, a montre pour 
ſa defenſe un zele digne de toutes ſortes 
(cloges. La Garniſon n'ctoit pas ſuffiſante. 
Cinq cens Soldats convaleſcens, & plus de 
quatre cens Frangois qui n'ont jamais fait le 
ſervice militaire, ont demande des armes & 
montrent la plus grande reſolution. Telle 
eſt cette bonne & brave Nation, & vous 
conviendrez, Madame, qu'il y a plus de 
plaiſir que de mérite a vaincre avec de pa. 
reilles Troupes. 


Je ſuis avec reſpect, &c. 


P. S. M. le Prince Hèrèditaire continue 

ſa retraite d'aſſez bonne grace. je devois 

{attaquer hier au matin. Mais il a profite 

de la nuit, pour faire repaſſer le Rhin a ſon 

Armèe, a la reſerve de ſon Arriere-garde, 
G5 
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que j'ai fait ſuivre par Mr. de Chabot & 


Mr. de Fronſac. Papprends en cet inſtant, 
qu'ils ont fait quelques priſonniers & ſe 
{ont empares du Pont de bateaux. 


-» 


LE TE AAXVYI. 


Du Marquis d'Os8UN , (*) Ambaſladeur 
a Madrid, 


(Madame de Pompadour y r:pond par la Let. 


tre XXXI1X.) 


A Madrid, le 10 Juin 1761, 


MADAME, 


Sy Memoire que j'ai Phonneur de vous 
envoyer, vous inſtruira parfaitement 
de ce que vous avez deſirè de connoitre, 
[1 ne manque au Traitè que d'etre ſignè & 
ratifi6. Cette importante affaire, que Ion 
auroit tentee vainement ſous F erdinand VI, 
qui ne nous aimoit gueres, ne ſouffrira all 
jourd' hui aucune difficulte. Milord Briſtol 
eſt a ce ſujet d'une ſecurite incroyable. 
Mr. de Sotomajor dit qu'il n'y a point 


( Nous avons mis: Beaufort, par inadvet- 
tance en tète de la Lettre XXXIX. de Madame 
de Pompadour, & 1760. au lieu de 1761. 
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d'honneur a le tromper. Je mai rien ne- 
glige pour faire ſupprimer la Stipulation: 
que nuiles autres Puiſſanc?s, que celles de la 
Maiſon de Bourbon, ns pourront etre invitees 
ni admiſes q acceder au 'ſraite, C'eſt en ef- 
fet une clauſe odicuſe, qu'on pouvoit enon- 
cer plus decemment , en itipulant : guau- 
cuns Puiſjance ne ſeroit invitee ni admiſe , que 
du conſentement des dewx principales Parties 
contraftantes, Pourquoi Cecarter d'avance, 
comme des profanes, ceux qui pourrotent , 
par des vues pacifiques, ou d' amitiè pour 
nous, aſpirer aux avantages du Pacte de 
famille? J'ai envain repreſente. On m'al- 
legue des exemples & *Tuſazge , ſans me 
donner des raiſons. Cette conduite du Con- 
ſell d'Eſpagne confirme une obſervation 
que Jai ſouvent eu occaſion de faire. C'c!!: 
qu'il peche autant par Tattachement tro, 
opiniatre a des maximes generales & an- 
ciennes, que l'on peche en France par le 
mepris qu'on fait & des generales & des 
particulieres, & des anciennes & des nou- 
velles, 

Ce Pacte unit à perpètuitè les deux Mo- 
narchies, fans prejudice de qui que ce ſoit. 
Les Anglois n'y ſont pas meme deſigns. 
il ne renferme aucune ſtipulation offenſive, 
C la garantie qu'il contient de la part des 


Jeux Souverains, par rapport a leurs Etats 


| > 
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reſpectifs, eſt abſolument indèpendante des 


cauſes & des 6venemens de la Guerre pré- 


ſente. II n'y a point d'artiele ſecret dont 


on puiſſe s'allarmer. Je m'attends cepen- 
dant à voir les Anglois furieux, quand ils 


en auront connoiſſance, & je ne ſerois pas 
ſurpris, que leur emportement leur fit fai- 
re la demarche imprudente de declarer | 
Guerre a T'Eſpagne. Dans ce cas, cette 


Cour eſt refolue a ſe conduire avec toute | 


la fermete & la dignite convenables. 
Les uns diſent que le Portugal armera 
auſſitöt en faveur des Anglois contre PEs- 
pagne : d'autres, que cette Puiſſance ſe 
contentera d'etre ſur la defenſive. Il me 


paroĩt que Vune & Vautre extremite ſera | 


également facheuſe pour ce petit Royaume, 
C'eſt comme un vaſe de terre, qui ne 
peut manquer de ſe rompre , ſoit qu'il tom. 
be ſur une pierre, ſoit que la pierre tombe 
{ur lui. 
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1 ETTRE Aren 
De Monſieur de Bussv. 


(En riponſe d la Lettre XLIX. de Au 
de Pompadour.) | 


A Londres, le 9 Septembre 1761. 


* 
MADAME LA MARQUISE, 


L eſt preſque impraticable aujourd'hui de 
I me ſoutenir convenablement dans ce 
Pays. Jeprouve tous les jours de nouvel- 
les avanies de la part de la populace; elle 
a hier rempli mon Carroſſe d'ordures. Vous 
concevez combien de pareils procedes ſont 
peu aſſortis a mon caractere, & je ne me 
flatte d'y mettre fin qu'en me retirant. 

Les fetes du Mariage ſont d'une magnifi- 
cence, qui ne ſe ſent aucunement des mal- 
heurs de la Guerre. La jeune Reine eſt af- 
fable & bonne. Elle paroit ſe plaire dans 
ce pays- et, & je crois qu'elle y rèuſſira. 
Ce n'eſt pas une beauté; mais elle a un 
enſemble qui plait , & malgre ſa grande jeu- 
neſſe on voit deja qu'elle a beaucoup d'es- 
prit & un eſprit cultive. Si vous faites uſa- 
ge de tout ce que Jai Vhonneur de vous 
mander-la, Madaine la Marquiſe, je vous 
ſupplie de ne pas laiſſer entrevoir que c'eſt 


par moi que vous le ſgavez. Conſervez- 
moi vos bontes & votre protection, & cro- 
yez, que perionne en France ne vous eſt 
plus devoue que moi. 

Je ſuis avec un profond reſpect, &c. 


Notamanus. 


NB. C'eſt prqbablement la un ſurnom, ou le 
nom d'une Terre de Mr. de Buſſy, car le con- 
tenu de cette Lettre, & la reponſe.de Madame 
de Pompadour, ne permettent pas de douter 
qu'il ne Fait Ecrite. - Comme le ſtyle en eſt un 

peu n62lig6, nous nous ſerions diſpenſes de la 
comprendre dans cette Collection, fi elle n'avoit 


eu quelque rapport aux Affaires publiques. 
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LETTRE XXX VIII 


De Monſieur BERRIER, Miniſtre de la 
Marine. 


(Madame de 3 y repond par le 
XLV1) 


Verſailles, le 2 DEcembre 1761. 
MADAME, 


E que vous avez prevu , eft arrive. 
Tous les Ordres du Royaume s'em- 


preſſent a ſuivre Vexemple des Etats de 
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Languedoc. Ce zele, qui honore la Na- 
tion, ſe communique aux ſimples Particu- 


liers. Les Sieurs de Montmartel , de® la 


Borde, & ſix autres Financiers, viennent 
de m'apporter leur ſoumiſſion pour un Vais- 
ſeau de quatre-vingts Canons. Je ſuis ſtr, 
que I'enumeration de tous les Corps, qui 
ont pris des reſolutions ſemblables , ne vous 
ennuyera pas. Les Compagnies des Rece- 
veurs generaux, des Fermiers generaux , 
des Payeurs de Rentes, les fix Corps des 
Marchands de Paris, la Ville de Paris elle- 
meme, les Etats de Bourgogne, les Admint- 
ſtrateurs des Poſtes de France, la Chambre 
de Commerce de Ma ſeille, les Etats de 
Bretagne, le Clerge, ont fait ſucceſſive- 
ment des ſoumiſſions, pour donner chacun 


au Roi un Vaiſſeau de ligne, d'une force 


proportionnee a leurs facultes. Je m'attends 
encore a des actes de Patriotiſme, analogues 
a ceux-Ci, La Province de Languedoc s'eſt 
diſtinguèe pluſieurs fois, en donnant de pa- 
teils exemples. Il y a quinze ans, qu'elle 
eva a ſes frais le Regiment de Septimanie. 
Elle le donna au Roi & continue encore a 
rentretenir, Cette marque ſenſible & tou- 
chante de l'affection des Peuples pour leur 
Souverain, ces témoignages de leur patrio- 
ume, & de l'intèrèt, quiils prennent a la 
choſe publique, prouvent en mEme tems 
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de tout. Ils diſent que ces reſolutions pri- 
ſes par les Compagnies de Finance ne prou- 
vent rien, fi ce neſt que des Particuliers 
obſcurs ont acquis des fortunes ſcandaleuſes. 
Paccorderai tout ce qu'on voudra. Mais je 
reſterai perſuade que ce n'eſt qu'un ſenti- 
ment tres-louable qui a pit leur ſuggerer ces 
actes de Citoyens, qu'il y a toujours dans 
le cceur du Frangois une Etincelle d'amour 
pour ſon Pays, qui ne $'eteint jamais, & 
qui Tembrafe tout entier, pour peu qu'on 
Pexcite a propos. Si quelqu'un repond , que 
tout ceci eſt Pouvrage de la vanité, j aurai 
pitiè de cet infortunè, qui ne croit plus 
qu'il y ait des vertus dans le monde. 

Je me ferai un plaiſir, Madame, de pro- 
curer de l'avancement a Mr. de Courval, 
qui merite en effet tout le bien qu'on vous 
a dit de lui. II eſt impoſſible de le faire 
Capitaine de Fregatte , au prejudice de ſes 
Anciens. Mais avec Vardeur & les talens 
qu'il a, je ſuis perſuade qu'il me fournira 
dans peu une occaſion de m'èëcarter des re- 
gles en ſa faveur. C'eſt la votre qui me 
ſoutient dans un poſte, que des circonſtan- 
ces 


combien ce Royaume a de reſſources, & 
combien l' union des ſujets, & leur amour 
pour leur Majtre eſt puiſſant, meme apres 
de grands revers. Il y a des perſonnages 
mecontens & chagrins, qui s'impatientent 
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ces malheureuſes rendent très- d& licat. Con- 
tinuez- moi vos bontès, Madame la Marqui- 
ſe; ne vous laiſſez point prevenir par mes 


Antagoniſtes, & ſoyez perſuadee de toute 


ma reconnoiſſance. 5 

Je joins ici le bulletin de PAſſemblee 
d'hier. Vous y verrez, Madame, que tous 
les Prelats ſont bons Francois, a exception 


d'un ſeul, qui eſt bon Jecuite, Il paroft que 


le grand crime de ces Religieux eſt leur 
grand pouvoir. Il les rend en effet crimi- 
nels. Il eſt une violation de leurs vœux. 
Par la tournure que prend cette affaire, j'ai 
bien peur que mort ne s'enſuive. 


15 — 


LETTRE XXXIX. 


De la Marechale de BrocL1o. 


Madame ds Pompadour y nipond par la 
0 Lettre I.) * 


Paris, le 25 Décembre 1761. 


E ne vois que vous, Madame, qui ſoyez 

ſans paſſion, dans la malheureuſe affaire, 
que Mr. le Marechal s'eſt attirèe par un ex- 
ces de Patriotiſme. Il n'y a done que vous 
qui puiſſiez reconcilier deux hommes, qui 
ſont Citoyens l'un & autre, qui ne ſont 
pas faits pour ſe hair, & qui ne ſont divt- 


* 
" 
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ſes aujourd'hui, que parce que Pun & Pau- 
tre a pour le bien public une paſſion peut- 


Etre aveugle. Mr. le Marechal , chagrin 


des bruits ficheux qui rempliſſent Paris, 
plus afflige encore du peu de fucces de la 
Campagne derniere, a, dans un emporte- 


ment de zele, redige un precis des Opera- 


tions, qui ont precẽde Pechec du 16 Juillet. 
On a voulu trouver dans ce fimple Expoſe 
des faits, des inſinuations peu avanceules à 
Mr. le Prince de Soubiſe. Celui-ci repli- 
que, & ſa defenſe ſeroit admirable , Sil &- 
toit attaque. Il produit une Lettre, dans 
laquelle Mr. le Marechal mande a M. le 
Prince de Conde : de ui envoyer deur Bri. 
gades d' Infanterie, pour aſjurer /a retraite, & 
de ſè retirer avec le reſe. Voilà qui eſt pre- 
cis: mais encore une fois, c'eſt par un mal- 
entendu que M. le Prince de Soubiſe croit 
Etre compromis. Il eſt donc inour que Pon 


decide auſſi lẽgerement qu'on veut le faire, 


que M. le Marechal a fait une demarche in- 
conſideree, en entamant par écrit un proces 
de cette eſpece, & qu'on parle de Iexiler, 
ainſi que ſon Frere, en les privant tous deux 
de leurs Commandemens. C'eſt prononcer 


d'après des interpretations bien vagues & 


bien hazardees. C'eſt comme ſi j'ajoutois 
quelque foi a ces contes de Caillettes, ſui- 


vant leſquelles la diſgrace de mon mari n'a 


quels 
dictët 
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I autre- cauſe que le- projet que vous, Ma- 
dame, & Madame la Princeſſe de M.. 
avez forme de renouveller la Charge de 
Connètable en faveur de M. le Prince de 
Soubiſe. On ajoute que vous ne pouviez y 
parvenir, qu'au moyen d'un - echec conſidé- 
rable qu'auroit regu M. le Marechal, & que 
ce beau plan a empeche le Prince de le 
joindre a Filingshauten ; de forte, qu*acca- 
ble par le nombre, il a ete force à une re- 
traite penible & malheureuſe, tandis qu'il 
avoit cru marcher a la victoire; que, mal- 
ere cette trahiſon, vous n'avez pu reèuſſir, 
parce que le Roi, qui connoit le danger 
d'avoir un Officier auſſi puiſſant, n'a jamais 
voulu en entendre parler. Voxa des bavar- 
dages, que je rends comme je les ai recus, 
pour vous montrer le peu de cas que je fais 
de tout ce qui reſt ni vrai ni vraiſembla- 
ble. Faites de meme, Madame, & em- 
ployez votre credit a aſſoupir une affaire 
qui n'auroit jamais du ètre agitèe. Mr. le 
Marechal ignore la demarche que je fais; 
je deſire qu'il n'en ſoit jamais inſtruit: 
quels que ſoiĩent les motifs qui me Tont 
dictee, il ne me la pardonneroit pas. 


WE 
** 
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LET TRY XL 


Du Baron de BRETEUIL. 


(Madame de Pompadour y repond par Ia 
Lettre LIV.) 


Perersbourg , le 24 Mai 176a. 


MADAME, 


8 


| By mort d' Eliſabeth a en effet occaſion- 
ne une grande revolution dans les Af. 
faires. Son Succeſſeur , malgre ſes protes- 
tations de perſiſter dans Tancien Syſtème, 
affecte de ſe conduire par des principes en- 
tièrement contraires à ceux de cette Prin- 
ceſſe, & vous ètes ſans doute inſtruite de 
ſa defeftion. La ſuite des Operations eſt 
analogue à cette demarche. Les Miniſtres 
de ce Prince m'aſſurent, que ſon Traite de 
Paix avec le Roi de Pruſſe ne contient au- 
cune ſtipulation prejudiciable à un tiers. 
Mais je ſcais, a n'en pouvoir douter, qu'il 
a promis de donner a Sa Majeſte Pruſſienne 
un Corps de vingt mille hommes, pour 1 
garantie de ſes Etats. Ces Miniſtres diſent 
eux-memes tout bas, que I'enthouſiaſme de 
leur Maftre pour ce Prince eſt trop vio- 
lent pour pouvoir durer ; mais que tous 
ceux qui compoſent ſes Conſeils, ont été 
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forces de ceder a ſon impetuoſits. Ils tf- 
chent cependant, tout en ſuivant le torrent 
de ſes paſſions , d'agir ſyſtematiquement , 
autant qu'il ſera poſſible. Comme il nous 
deteſte, & qu'il ne peut ſouffrir les Sue- 
dois, je ſcais qu'ils meditent de former un 
Congres, pour retablir ſous ſa mediation les 
Affaires d'Allemagne. La Suede $'eſt miſe 
par ſa defection dans le cas de ne pouvoir 
S'oppoler efficacement a ce projet, que 
nous devons nous-memes empecher, autant 
que nous le pourrons, pour eviter de per- 
dre le peu de credit qui nous reſte en Al- 
lemagne. Ce Prince, toujours violent dans 
ſes projets & ſa conduite , publie hautement 
qu'il va ſe mettre a la tete des Troupes 
qu'il veut employer contre le Dannemarc, 
& il a invite par un Memoire tous les Mi- 
niſtres Etrangers , qui ſont à la Cour, à 
Paccompagner dans ſes Etats d'Allemagne. 
[1 ne porte que Puniforme Pruſſien. La plu- 
part des perſonnes diſgracièes ſous les Re- 
gnes precedens ſont rappellees. Dans le 
nombre il en eſt, dont le retour ne peut 
nous etre indifferent : ce ſont Meſſieurs Bi- 
ren. Quelques-uns diſent qu'ils jouiront de 
la plus grande faveur; d'autres aſſurent que 
le nouvel Empereur veut uniquement tirer 
du Pere une renonciation aux Duches de 
Courlande & de Semigalle, pour en procu- 
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rer enſuite Pinveſtiture a ſon parent, le 
Prince George de Holſtein. De facon Ou 
d'autre, il me ſemble qu'on medite quelque 
projet defavorable au jeune Prince de Saxe, 
qui regne actuellement en Courlande. Mais 
il eſt adore de ſes nouveaux ſujets, & l'on 
dit que la Nobleſſe, laſſe du Gouverne- 
ment de ſes Prédéceſſeurs, e portera a 
toutes ſortes d' extrèmitès, Plurox que de 
le perdre. 

Le Portrait de la Czarine n'eſt point en- 
core fini. Des que le peintre me l'aura li- 
vre, je Penverrat en France par le premier 
Vaiſſeau, qui s'y rendra, ou qui fera volle 
vers la Hollande. Je ne ſgais par qui cette 
Princeſſè a {gu que je faiſois faire ſon — 
trait, Queiqu'un m'a dit de ſa part, a cett 
occaſion , des choſes extrèmement honne tos; 
Elle aime veritablement la Nation, & je 
ſuis perſuade que ſi jamais les circonitances 
le lui permettent, elle en donnera des preu. 
ves. Elle a auſſi des qualites qui doivent 
lui concilier Peitime- & Vattachement des 
Francois. 

Le Trafiquant Renaud a du vous remet— 
tre les Zibelines que vous avez deſires, 
Madame la Marquiſe. Je ſouhaite que vous 
en ſoyiez contente. Vous recevre: inces- 


ſamment les peaux de moutons de Siberie, 


dont vous voulez faire faire un tapis de 


2 


ff © wa 


pied. Vous ne m'en avez pas fixe la quan- 
tite ; mais je ne puis croire que ce ſoit pour 
votre Sallon, & je n'ai envoye que de quoi 
garnir un petit Cabinet. 


L ETTR FE XN 
Du Marechal , Prince de Souhlsk. 


(In reponſe d la Lettre LV III. de Madame de 
Pompadour.) 


Au Camp de Landwerhagen , Je 15 Juillet 1762, 


"'AMITIE qui nous unit, Madame, me 

fait garder le ſilence ſur la tournure un 
peu ſinguliere de votre derniere Lettre, & 
Jattribue a votre Patriotiſme des expreſſions 
que je trouverois fort deplacees de la part 
de toute autre. ]'y ſuis d'autant plus dis- 
pole, qu'une foule de petits ſucces parti- 
culiers rendent aux Armes du Rot ce qu'el- 
les ont perdu a Wilhelms-thal, & doivent 
nous conſoler de cet echec. II a dailleurs 
etè bien moindre que des mal - intentionnès 
ne le publient. Le Corps detacae pour E- 
clairer les ennemis, a fait, ſous VOthcier- 
general qui le conmandoit, pluſieurs char- 
ges tres-vives, ou la Cavalerie a fait des 
merveilles, & ſes ſucces n'auroient rien 
Jaiſe a deſirer fi la gauche avoit EtE con- 
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duite avec la meme prudence, car la bra. 
voure n'a pas &te moindre. Je joins ici le 
detail des avantages conſecutifs que nous 
avons remportes depuis cette affaire. Vous 
y verrez, que la reddition de Marpourg 
ne nous a coutè qu'une demi - douzaine de 
bombes. Je reponds que Caſſel tiendra en- 
core au moins quatre mois, quelle que ſoit 
iſſue des operations actuelles. Ainſi, Ma- 
dame, juſqu'alors que vos oiſifs de Cour 
nous faſſent grace de leurs inquietudes. 
Quant aux larmoyans Vieillards, qui com- 
parent ayec tant d'amertume le Regne de 
Louis XIV avec celui-ci, qu'ils faſſent en 
meme tems attention au repos interieur dont 
la France a joui depuis le dernier Roi. A 
peine Vennemi a-t-il mis le pied ſur nos fron- 
tieres. De toute cette guerre il n'en a point 
approche. Mais tous ces heureux faineans 


traitent les Rois, comme les Sauvages traj- 


tent le ſoleil. Ils ne font pas attention qu'il 
les èclaire & les echauffe pendant des an- 
nees. Ils ne lui en ſcavent aucun gre. Vient- 
il a $eclipſer un moment? ils l'accablent 
d'injures & Vinſultent par leurs cris. 

It faut rendre en effet juſtice a Milord 
Granby. C'eſt un Officier rempli d'inrelli- 
gence & de courage. Mais il a preſente- 
ment en t&te quelqu'un dont je ne fais gue- 


res moins de cas; c'eſt Mr. de Guercii, 


(/ 
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dont les manceuvres l'obligent à ſe tenir ſur 
la rive gauche de I'Eder. 

Un Courier, qui eſt paſſe ce matin dans 
les environs, y a repandu la nouvelle d'une 
etrange Revolution arrivèe en Ruſſie. Il eſt 
bien a deſirer qu'elle ſe confirme, car I'lm- 
peratrice eſt bonne Frangoiſe , & je ſuis 
perſuade qu'elle tiendra une conduite toute 


oppoſèe a celle ge Pierre III. Nous aurons 


des notions un peu plus claires ſur cet eve- 
nement avant peu, & Jauraj Fhonneur de 
vous en faire part, 


LEE LIKE TLIE 
De Madame I Abbefſſe de CutLLEs. 


( En reponſe d la Lettre LXI. de Madame 
de Pompadour.) 


A Chelles, le 25 Aonit 1768, 


Manrame, 


Nod avons regu les Ordres de Sa Ma- 


jeſtè, pour demander a Dieu qu'il re- 


pande ſes benedictions fur ce malheureux 
Royaume, & qu'il daigne nous donner une 
Paix durable. Nous ſommes fort aiſes, en 
rempliſſant les volontes de notre bon Roi, 
de faire une choſe qui vous ſoit agreable. 
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Nous adreſſerons nos vœux au Ciel pour 
ce M.itre ch6ri, & pour tous ſes Sujets, 
parmi leſquels, Madame, vous ne pouvez 
manquer d'etre compriſe. Vous enviez la 
tranquillite de notre ſort. ]avoue qu'il eſt 
le plus heureux du monde, quand nous y 
ſom nes app*I!62s. Sans cela le Clofrre eſt 
un enfer. Mais Jai la conſolation de voir, 
que parmi toutes nos Sceurs il n'en eſt pas 
une, qui n'ait eu la vocation de ſon état, 
& qui n'en toit tous les jours plus ſatisfaite. 
Ne repouilez p3s la voix qui vous appelle, 
Madame. J'ai comme vous ete livree long- 
tems aux irrèſolutions. La grace enfin Ia 
emporte, & C'elt' du moment que j'ai fait 
nnn. que je date les jours de mon 
bonheur. Nous comptions hier, mes Sceurs 
& moi, toutes les perſonnes qui ont renon- 
ce aux grandeurs mondaines, pour ſuivre 
les voies de la Religion. Le nombre en eſt 
plus grand qu'on n'ĩmagine. Nous nous ſom- 
mes rappellèes ſur-tout la Sœur Louiſe 
Frangoiſe de /a Miſericorde. (*) C'eſt dans 
eette fainte retraite qu'elle vint, il y a en- 
viron cent ans, cacher les tourmens que 
Madame de Monteſpa n fit Eprouver a ſon 
ame tendre & ſenſible. C'eſt ici qu'elle ſe 


(% Louiſc-Frangoife de la Baume le Blanc, 
Ducheſſe de la Valliere. 
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ur prepara , dans Pamertume & la douleur, 
S, aux auſterites de la Regle qu'elle embraſſa 
'CZ depuis & qui fit ſon bonheur. Cette maiſon 
la la vit partir avec regret ; mais une ancienne 
eſt tradition y perpetue le ſouvenir de ſes ver- 
* tus; & nous ſgavons que, du moment qu'el- 
elt le fuͤt Carmelite, elle aima ſon Dieu avec 
ir, W plus de ferveur & d'un amour plus vif 
Pas qu'elle n'avoit auparavant aime ſes Creatu- 
it res. Nous conſervons pluſieurs de ſes Let- 
ce. tres, Ccrites a nos Meres. On r'eprouve, 
e., en les liſant, que des ſentimens d' onction, 
1g de paix & de vertu. 
Ia Je ſuis avec la plus grande humilité, 
alt Madame, &c. 
on 
urs 8 Wh 
N- CEL LIRE ALE 
vre 
eſt De M. J. J. Rovsszav de Geneve. 
m- 
iſe (Yoyez la Lettre LXLF IT. de Madame de 
ans Ponipadbur.) 
en- Paris, le 28 At 1762, 
Jue 
{on MADAME , 
fe f Tp 

] AI cru un moment que C'etolt par erreur 
nc, que votre Commiſſionnaire vouloit me N 


remettre cent Louis pour des copies qui 
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ſont pay&es avec douze Francs. II m'a de. 
trompe: Souffrez, Madame, que je vous 
detrompe a mon tour. Mes epargnes m'ont 
mis en état de me faire un revenu (non 
viager) de cinq cens quarante Livres, toute 
deduction faite. C'eſt deja beaucoup au- de- 
la du neceſſaire. Mais mon travail me pro- 
cure encore annuellement une ſomme a peu 
pres égale. J'ai done un ſuperflu conſ1de- 
rable; je Pemploie de mon mieux, quoique 
je ne faſſe gueres d'aum6nes. Si, contre 
toute apparence, Page ou les infirmites ren- 
doient un jour mes revenus inſuffiſans , J'ai 
un ami. | 

Pardonnez - moi ces details peu interes- 
fans, Madame. J'ai cru les devoir a la 
ebaritè que vous avez voulu exercer en- 
vers moi. 


E ſuis, &c. 
Fe. F. Nouſſeau. 
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LETTRE XLIV. 


De la Comteſſe de Bascur, 


(En repon/e d la Lettre LXYV TIT. de Made- 
me de Pompadoar.) 


Paris, le 12, . . 1762. 


E paſſe condamnation fur Monſeigneur 
votre Frere, ma bonne amie; & vous 
ne m'en entendrez plus parler, a moins qu'il 
ne vienne encore me conter piteuſement ſes 
griefs contre vous: car je ſuis ſa confidente. 
Il me fait pitiè, & je ſuis trop bonne pour 
Peconduire ſans quelques mots de confola- 
tion. Otez- lui fon air capable & ſuffiſant , 
{a vanitè, ſon ignorance, & c'eſt un homme 
tout comme un autre. Mais j'ai bien peur 
qu'il ne perſiſte dans ſon impènitence. 

Dieu veuille que nous ayions la Paix, ma 
chere Marquiſe, & que ce Due de Bedford 
ſoĩt bien traitable. L' horrible choſe que la 
Guerre! On dit que celle des deux Nations 
qui a fait le plus heureuſement la Guerre, 
den eſt pas moins ruinèe pour toujours. 
Quant à l'autre ... tant de ravages, tant 
de ſang, & nul avantage reel pour perſon- 
ne, m fait friſſonner. Nos genereux De- 
feuſeurs combattent , tandis que nous, au 
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ſein de Paris, nous vivons oiſeuſement, nous 
allons à la Comédie „ au Boulevard, aux 
Thuilleries; nous faiſons de jolis ſoupers, 
& ne connoiſſons tout ce qu'ils ſouffrent que 
par des relations. Cependant ils periſſent, 
ces bons & braves Citoyens. La Paix re- 
naſt au prix de leur ſang. Nous en jouiſ- 
ſons, tandis qu'eux, dont la valeur nous la 


procure , n'en peuvent plus recueillir les 


avantages. Comme j'aime a ccouter un 
vieux Militaire, qui me conte ſes Campa- 
gnes! Je ne congois pas qu'il puiſſe ennuyer; 
& s' il ennuye, je veux du moins qu'on le 


paye d'une partie de ſes ſouffrances, en Je- 


coutant d'un air dinteret , & en lui accor- 
dant la recompenſe la plus digne de la va- 
leur guerriere, Fadmiration. Ce bon Che- 
valier de.. ., qu'on trouve ſi ennuyeux, 
eh bien! il m'amuſe, il peut conter autant 
qu'il lui plaira, fans jamais me faire bailler, 
Il m'a dit hier des choſes charmantes, mais 
je ne les ai ſgqucs, qu'apres avoir 6cout6 
bien en detail tout le Siege de Mahon. Or 
voici ce qu'il m'apporte d'Amiens en poſte. 
Il y a beaucoup vu Greſſet. II en eſt en- 
chants. C'eſt toujours un de nos plus jolis 
verſificateurs. Il n'eſt pas ſi dèsœuvrè dans 
ſa retraite que nous pourrions bien l'imagi- 
ner. Il a fait deux nouveaux Chants au Ver- 
vert. Le Chevalier, qui en a entendu Ia 
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jecture, en a retenu pluſieurs tirades, qu'il 
m'a repetees. Rien de fi ingenieux. Tengz, 
il faut que je vous en donne un èchantillön. 
1! peint Vouvroir des Nonnes, ou Ver, vert 
eſt apporte : 


L'une dicoupe un Agnus en loſange, 

Ou met du 101g2 d quelque h ienbeureuæ, 
Lautre bicbonue une Vierge aux yeux bleus , 
Ou paſſe au fer le toupet dun Arcbange. 
Ver vert paroit , &c. 


Peut-on rien de plus joli ? Eh bien, apres- 
demain je vous en dirai cent vers, comme 


ceux-la, Quel dommage, que PAuteur. ne 


veuille pas publier ce joli Poeme ! Point de 
/amentations ſur la decadence du got, ma 
bonne amie; nous avons toujours des Poë- 
tes charmans. Mais c'eſt que Vabondance 
nous fait paroitre pauvres. La foule des 
bons Ecrivains eſt ſi grande dans tous les 
genres, que Von remarque a peine aujour- 
d'hui ceux qui dans d'autres tems aurolent 
paſſè pour des prodiges. je vous remercie 
bien de cette Allegorie charmante de Vol- 
taire. II n'a jamais ètè plus aimable 3 mais 
dites- moi pourquoi ces deux noms Viſigots 
de Macare & Theleme ? Laujon dit que 
Ceſt du grec. Grec lui-mème. 


* 
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Jai Et6 toute ſaiſie, en apprenant Vempri 
ſqgnement de M. de Lally. 11 y a trois jours 
que je Pai vu; il plaiſantoit lui-m&me ſur ce 
qu'on lui impute. On dit qu'il dependoit de 
lui de fuir; qu'il n'a pas voulu. Il me ſem- 
ble que c'eſt deja un prejuge en fa faveur. 
On. $'etonne de ce que cette affaire n'eſt 
pas portee tout ſimplement a un Conſeil de 
Guerre; car parmi les crimes, dont on Pac- 
cuſe, ceux qui pourrojent èëtre punis Capi. 
talement, ne ſont pas du reſſort du Parle- 
ment. Cependant on augure bien de cette 
transgreſſion des formes. On dit que l'accu- 
ſe, qui ne pouvoit attendre que de la feve- 
fte de la part d'un Conſeil de Guerre, 
Eprouvera plus d'indulgence de la part du 
Parlement. Ainſi, ma chere Marquiſe, tou. 
jours des coupables „toujours des crimes 
dans cet Univers! Quand j'etois jeune, on 
ne parloit comme aujourd'hui que de refor- 
me; Javois la tete remplic d'idees de per- 
fection, je croyois que tout alloit devenit 
juſte, qu'il n'y auroit plus de guerre, plus 
de proces, plus de revolutions, plus rien a 
faire que de $'amufer & $'aimer : mais je 
vols. hien que C'eſt tout comme alors, & 
qu'un tems ne vaut pas mieux que Pautre. 
Adieu, mon amie, je deviens bien raiſon- 


neuſe. 
LET- 
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LETTRE XLV. 
Du Duc de CnotstvuL. 


(Madame. ds Pompadour y ripond Par la 
Leure LI) 


Paris, ls. See 1762. -, 


— 


Map AE, 


Norns ami eſt parti ce matin, avec tou- | 
te la pompe ambaſſadoriale, & je vous | 

reponds qu'il ſoutiendra ſon; caraCtere  encq- 4 
re mieux par ſa conduite que par ſa magni- g 
e, ficence. Les Anglois, pour cette fois, ſont l 


du vraiment las de la Guerre, & c eſt ce qui 
du. lui procurera de grandes facilitss dans ſa 
nes Negociation. Mais nous n'aurons pas ſi bon 

on marche du Roi de Pruſſe, que Jayois cru 

for- d'abord:; La revolution de Petersbourg nous 


annongoit un changement total dans le Sys- 


r- 5 
4 teme de cette Puiſſance. Nous ſommes bien 
eur * 0 

olus detrompes par une declaration , ſuivant la- 


51 quelle la Czarine ne veut point ſe-meler de 
la Guerre, fi elle n'y eſt forcee. Elle ajoy- 
& te, qu'elle employera avee joie fes bon 
offices aupres de toutes les Puiſſances belli- 
gerantes, pour les porter a une pacification 
equitable. Je congois que cette Princelle ne 
7 T. peut s'affermir, qu'au milieu du ealme & de 
I 
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E paix, ſur un Trone acquis d'une maniere 
auſſi perilleuſe. Mais nous n'en ſommes pas 
moins determines à rejetter ſes bons offices. 
Elle nous fait une infinite de petites chica- 
nes ſur le titre de Majeſie Imperiale, & quoi- 
que ces miſeres- là ne meritent pas d'arreter 
les affaires de quelque importance, cepen- 
dant nous devons ceſſer d' etre fi faciles, 
des que les autres en font des affaires d'E- 
tat, ou les demandent avec trop de hau- 
teur, & refuſent opiniatrement de fe con- 
former à ce qui s'eſt pratique anterieure- 
ment. Cette minutie ne merite reellement 
pas toute attention que vous y donnez. Je 
vous dirai cependant, puiſque vous le vou- 
lez, qu'il y a dans le monde dix & douze 
Empereurs. Celui de Turquie, & c'eſt à 
mon avis le feul , qui puiſſe ſenſement pren- 


dre ce titre; celui d'Allemagne , celui du 


Mogol', celui de Maroc, celui de Ruſſie, 


eelui de la Chine, celui du Japon, celui de 


Siam, celui de Perſe , celui des Abiſſyns, 
celui de Monomotapa; & peut- tre pluſieurs 
autres, qui ne meritent pas Phonneur d'etre 
nommes. Les uns ont un Empire grand 
comme 1I'Isle de France; les autres ont pour 
ſujets des Etres peu differens de votre 
Orang-Outang. Ceux-ci jouiſſent, comme 
Empereurs, d'environ cinq cens Ecus, que 
leur payent annuellement d'infortunes He 


breux, pour etre tolerès, & du reſte leit 
Empire n'a pas un pouce d'etendue. Ceux- 
la ſont recllement plus puiſſans; mais ils 
n'en ont pas plus de droits que vous, ni 
moi, ni tous les autres, à un Titre, dont 
les Romains decoroient les Generaux de 
leurs Arméèes; a un Titre, qui n'eſt plus 


qu'une chimere, puiſque le pouvoir, auquel 


il etoit joint, n' exiſte plus. Sous ce point 
de vue, nous n'avons pas fait de grandes 
difficultes de Paccorder a la Ruſſie, quand 
elle Va demande, & nous le diſtinguons ſi 
peu de celui de Roi ou de Czar, que nous 
le donnerons , auſſi aiſement que le Titre 
de Kan ou de Sophi, au premier Roi qui en 
voudra , pourvu qu'il nous accorde les Re- 
verſales, que les Ruſſes n'ont jamais refuſe 
de nous donner avant cette Epoque, & qui 
a{lureroient a jamais notre poſſeſſion, quand 
méme elle ſeroit moins bien conſtatee. Au- 
jourdhut cette Puiſſance nous demande de 
nouvelles formules, inconnues chez nous. 
On veut que toutes les adreſſes portent: à 
Sa Majeſè Imp?riale de toutes les Raſjies , au 
lieu de: Sa Maj Einpereur ou In para- 
trice de toutes les Ruſfies, Nous y aurions con- 
ſenti ſans peine, je vous proteſte, malgre la 
petite incommodite de changer ſens ceſſe, 
& quoique le changement propoſe ne ſoit 
pas trop Francois ; mais on a refuſe de nous 
I 2 
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donner Pacte d'uſage en pareil cas. Nous 
ndus fommes également obſtines de notre 
.cote, & vous verrez peut- tre qu'une peti- 
te difficulte de Ceremonial brouillera deux 
Puiſſances faites pour etre toujours unies. 
Vous imaginez bien que je n'ai pas man- 
que hier d'aller voir Hercule mourant. Mal- 
gre les Ballets, qui ſont d'une execution ad- 
mirable, je perſiſte dans Pidee que m'en ont 
donnee les repetitions, c'eſt qu'on ne peut y 
reconnoftre ni Marmontel, ni Dauvergne. 
Il ne men eſt reſte qu'une plaiſanterie, que 
vous aimerez peut- tre. Au moment, ou 
Hercule expiroit , Madame la Comteſſe 
d' Egmont veſt ecrice: J e bien mort. 
Adieu, Madame, vous connoiſſez mon res-. 
pet; & vous voyez comme j aime a m' en- 
tretenir avec vous de tout ce que je ſgais. 


2 — 


L'ET TRE XLVI. 


Da Duc de NivERNors. 


„* "" 


(Madame d Pompadour y repond par la Lei- 
ire LXII.) 


Londres, le 15 Septembre 1762, 


* Fhonneur de vous écrire, Madame, 
encore un peu étourdi du bateau , car 
il n'y a que trois jours que je ſuis arrive, 
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après beaucoup de petites avanies. La plus 
aimable eſt celle que Pai Eprouvee de la part 
de Phote qui m'a heberge a Cantorbery, 
Javois peu de monde avec moi, cependant 
ce galant homme prit cinquante Guinees 
pour mon ſouper. Tout étoit fort bien jus- 
ques-la, & ce n'ctoit qu'un acte d'hoſtilite, 
autoriſè par la Guerre, qui dure encore. Je- 
tois battu. Je ne diſois mot. Mais le vain- 
queur a fait trophce de fa victoire. Alors 
ai trouve des defenfeurs. Tous les Anglois 
ont deſapprouve ſa conduite. La Nobleſſe 
du Canton m'a fait prier de me pourvoir en 
reſtitution. Sur mon refus elle a pris la re- 
ſolution formelle de ne plus tenir ſes Ses- 
ſions, comme elle a fait juſqu'ici, chez cet 
homme: je ſuis trop venge, car il eſt ruiné, 
it je n'y mets ordre. | 
La Mer, les fatigues, le travail force, 
m'ont rendu tout vaporeux pendant la rou- 
te. J'avois preſque perdu Vufage de mes 
veux. Mais depuis mon arrivèe ici je me 
trouve mieux, & puiſque vous voulez abſo- 
jument des nouvelles de mes nerfs, je vous 
dirai qu'ils n'ont jamais 6t6 fi traitables. Faſ- 
e le ciel, que j'en puiſſe dire autant des 
gens de ce pays- ci] Au reſte, le debut eſt 
brillant. La Nation me comble d'honnete- 
és: je veux dire la partie ſenſte de la Na- 
oh. Je ne ſcaurois trop me louer de Fac- 
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cueil que m'a fait le Roi. J'ai voulu moi- 
meme - depoſer vos Offrendes aux pieds de 
la Divinite tutelaire & pacifique dont nous 
attendons notre ſalut. Cette grande Per- 
ſonne a paru tres flattèe de votre attention, 
& je vous porte les remerciemens qu'clle 
m'a charge de vous faire. Je crois que ſi 
elle · continue a protcger nos bonnes in- 
tentions avec la meme vivacite, je ne par- 
tirai pas d'ici ſans avoir rempli ma miſſion 
avec quelque ſucces. Elle entend très- bien 
les affaires, & je trouve preſque autant de 
plaiſir a en parler avec elle, qu' avec une 
autre Dame, qui joint a ce mcrite des quali- 
tes, qui m'avoiĩent paru longtems bien peu 
faites pour y &Etre unics, mais 


Le Donne ſon venute in eccelienza 
Di ciaſcun arte, ove hanno poſto cura. 


Jeſpere que la Victoire de Johannesberg 
pourra contribuer a lever quelques difficul- 
tes. J'ai appris cette bonne nouvelle a mon 
arrivee ici. J'ai vu avec un plaiſir infini, 
combien tous les gens, que j'aime le plus, 
ont ete brillans. Le trait de M. de Con- 
flans eſt unique & lui fait bien de l'honneur. 
Je ſuis ſr que vous avez dit encore une 
fois: , Ce ne ſont pas les memes hommes 
» qu! jouent la Comedie & opt des petites 
** Maiſons.“ 
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LSETIRE XLVIL 


Du Comte D'Appry. 


A la Haye, le 10 Octobre 1562, 
MADAMuE, | 


9 petite avanture, comme il nous en 
arrive trente dans l'annèe, vous attire 
une importunitè de ma part. Ce matin on 
fait entrer chez moi un jeune homme de 
bonne mine, tres-fimplement vetu, Une 
femme d'environ dix-huit ans, & qui ſem- 
bloit accablee de laſſitude, s'appuyoit ſur 
lui d'un bras & portoit un enfant fur Pau- 
tre. C'eſt elle qui vous porte cette Lettre. 
Faites-la entrer , & dites- moi ſi elle n'eſt 
pas intèreſſante. „ Nous ſommes Francois, 
» me dit le jeune homme; nous voudrions 
» retourner dans notre patrie, mais ce n'eſt 
» que. par la prorection” , . . , II ne put 
achever, tant ſon embarras devint grahd, 
„e vais vous dire notre hiſtoire, me dit 
la jeune Femme, les yeux baiffes, en rou- 
viſſint un peu, & avec de petites graces 

qui me previnrent d'avance que leur faute 
Gtoit de la nature de celles que je ſuis trop 

portè peut-6tre a excuſer. Voyons, Mada- 

me, fi je vous rendrai le defordre aimable 
de fa narration. „ Il y a deux ans.... II 

v N'en avoit ADs YR „& Von eſt bien 

ol 
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» jeune a vingt ans.. . II ctolt Soldat; il 
„ avoit eu la permiſſion de venir paſſer fix 
„ mois chez nous, a cauſe d'une bleſſure. 
y Il venolt travailler, comme gargon me- 
nuiſier, dans la boutique de mon pere. . Il 
» eſt très - habile, & mon pere diſoit tou- 
p jours: Je prendrois ce garpon- id pour mon 
„ gendre, ſi je n'etois pas ſi riche, Enfin, 
# ] entendois tout le monde en dire du bien, 
» & puis les ſoirs nous chantions enſemble, 
pendant que je filois; il nous contolt aus- 
» ſi la Priſe du Port-Mahon & la Guer- 
» Ic contre les Hannovriens. II y a été 


» bleſſè trois fois... Je voyois bien qu'il 


„ avoit de Vamitic pour moi, & Jen pris 
» pour lui. ... Monſeigneur , vous ſgaurez..., 
„Il faut tout dire a Monſeigneur, n'eſt- ce 


#» pas, mon ami? ... Monſeigneur, il nous 


» arriva un accident... Imaginez- vous, 
Madame la Marquiſe, un regard jettc fur 
Fenfant, & dans ce regard tout ce qu'il y 
a de plus comique & de plus touchant a la 


fois, & vous ſ{caurez la valeur de cet acc 


nt. „ Je craignois tant mon pere! je for- 
» Cal mon ami a fuir. Il ne vouloit pas; & 
» moi-mème, par reficxion, je ne voulois 
» Pas non plus en faire un Deſerteur. Je 
» m'enfuis toute ſeule, en lui ecrivant que 
„j allois mourir. Je voyageai longtems, & 
y un ſoir comme j allois toucher la frontic- 


C 137 } 

, xe, il me joignit: je tremblois de joye 
» & de frayeur. Enfin nous ſortimes heu- 
„ reuſement du pays. II fut le premier a 
chercher un Pretre ; nous ſommes actuel- 
„ lement mariès, & voici notre enfant. 
» Nous avons juſqu' aujourd'hui vècu de no- 
» {re travail. Nous avons vu bien des Pays. 

» Mais qu'ils ſont differens de la France! 

» Que nous ſerions heureux {i nous pou- 
„ vions y rentrer! .. Mais il faut obtenir 
n du Roi la graco de mon mani”. . xt 
„de ton pere la tienne, interrompit le 
jeune Déſerteur. — „ D'ou Etes-vous ? — 
„ Monſeigneur, elle eſt fille d'un Menui- 


5 ſier de Meudon, & mon pere eſt un des 


» Jardiniers de Madame la Marquiſe 

» Bellevue.” Voila un. nouveau motif de 
m'intereſſer a eux : ſur le champ j'ècris, 
mais je n'ai foi qu'en vous, Mada- 
me. Faites la paix de cette jolie enfanc 
avec fon pere. Et moi, jeſpere qu'en fa- 
veur des trois bleſſures je ferai celle de 
ſon mari avec le Roi. , Et comment 
voyagez- vous, mes amis? — Monſei- 
gneur, il porte notre enfant ſur ſon bras. 
—Monſeigneur, elle va a pied. 7 8 
ſi delicate & fi loin 2 — Ah! ſi vou 

ſcaviez ce qu'elle a deja ſouffert!“ .... 
Et lui done ? vous ne ſgauriez vous ima- 
giner .... — Je ne ſuis pas riche, mes 
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, enfans, cependant je vous ferai cheminer 
» plus commodement. Où attendrez- vous 
» votre grace? = En Suiſſe, Monſeigneur, 
» parce que mon Regiment eft a Beſangon. 
„ — En Suiſſe! allez loger dans le vieux 
Chateau de Wallenſtal, chez mes bons & 
» Meiens parens. Dites- leur que vous m'a. 


27 


vez vu. Vous pouvez imaginer que 


jEtois extremement emu, ſans enfantillage 
cependant, & jen ctois tout fier. Mais ce 
couple intereſſint etoit tout attendri. Ce 
ſont deux belles ames, dans cette Claſſe, 
je vous proteſte. On me prit les mains : on me 
les preſſa. „ Monſeigneur, que de bontes! 
» nous donnerions notre yie pour vous.” — 
» Rien, mes amis, rien. Alors, par 
je ne ſcais quel hazard, Fenfant me careſſa 
avec ſes petites mains, Je ſuis vieux, mais 
ſenſible comme a quinze ans. Aufſi-tdt la 
digue ſe rompit. Je ſuis contraint de leur 
tourner bruſquement le dos, en leur balbu- 
tiant de sen aller: & ils m'auront pris pour 
un inſenſe, ou, s'ils ont vu mon trouble, 
pour un enfant, car, en verite, toutes ces 
puerilites ne ſont pas d'un homme. 
Croiriez - vous, Madame la Marquiſe; 
qu'on voit avec peine dans ce pays-ci les 
approches de la Paix. Il ètoit fi commode 
pour les honneres Hollandois , de faire tout 
le Commerce de l'Europe ſans inquiètude, 
tandis que les autres Nations 8'egorgeoient * 


que 
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Dieu veuille, que cette Paix ſoit de du- 
ree. Je ſouhaite de me tromper ; mais je 
m'attends à voir recommencer la Guerre 
dans deux on trois ans d'ici. 


1 


LETTRE SLVIIL 


De Monſieur D'ALEMBERT. 


(A laqueile Madame d Pompadour repond 


par ia Lettre LXX-.) 


Mavrame, 

J. ſgais que vous avez étè informee des 
offres que IImpèratrice de Ruſſie a bien 
voulu me faire. On m'a dit encore au Tem- 
ple, que vous vous intèreſſiez a la reſolution 
ue je prendrois. Elle m'a ete dictee par 
ma mauvaiſe ſantè, & par la mediocre opi- 
nion que Jai de mes talens, pour etre I'In- 
tituteur d'un grand Prince. Je ſuis flatte 
de Vhonneur que I'Imperatrice m'a fait, en 
jettant les yeux ſur moi. Je me croirois 
heureux de contribuer en quelque choſe au 
bonheur d'une Nation , qui a tant d'influen- 
ce aujourd'hui ſur les affaires de I'Europe , 
en rendant ſon Souverain juſte, pacifique, 
moderce ; en lui apprenant a reſpecter la foi 
des Traites, les droits ſacres de ſes ſujets; 
a ſe contenter de ſes poſſeſſions, ſans en- 
vahir celles d'autrui, quelqu'avantage & 
quelque facilitè qu'il y trauvat z & ne point 
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manquer de fidelite a un Allis utile & lo- 
yal; a ne point opprimer le plus foible, 
avec le ſecours du plus fort; à ne point a- 
buſer d'une mcdiation frauduleuſe pour de- 
pouiller un vaincu de concert avec le vain- 
queur; a ne point ſe prevaloir de ces pre- 
tentions illuſoires ou ſurannces, qui ne man- 
quent jamais aux ambitieux; a reſpecter la 
foi jurèe au malheureux; a ne point violer 
par des Arrets iniques la fſaintete des Tri— 
bunaux ; a ne point exciter par une avidite 
demeſuree la jalouſie de ſes voiſins; à ne 
pas. . . . Enfin, Madame la Marquiſe, je vois 
parfaitement bien d'ici tout ce qu'il fau- 
droit lui apprendre ; mais je ſerois peut-etre 
bien embarraffe, s'il $'agiſloit de mettre la 
main a l'œuvre; & ſi jamais le Prince, que 
Jaurois Eleve, devenolt injuſte, violent, 

uſurpateur, tyran , Jen mourrois de dou- 

leur. 
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LET ALIX. 


De la Comteſſe de Bascnr. 
(Ez rôponſi d la Lettre LAAXXMIV. de Madam 
de Pompadbur.) 
Paris, le 5 Novembre 1762. 
8 devenez bien triſte, ma chere 
amie; vos diſcours, vos Lettres, vos 
actions, tout porte une empreinte de me- 
lancolie, qui m'afflige beaucoup. Vous &- 
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prouvez de Vingratitude de la part de tous 
ceux que vous avez ſervis: ils cherchent à 
vous nuire par tous les moyens poſſibles. 
Ce ſont- là de vrais malheurs. La Marechale 
ſe. ſert contre vous de la faveur, que vous 
lui avez procurèe. Tout cela eſt monſtrueux. 


Mais vous, mon amie, vous, dont l'ame 


eſt belle & genercuſe, ayez l'orgueil de 
pardonner. Il faut dans la poſition ou vous 
vous trouvez, vous roidir contre les tracas. 
ſeries, les jaſeries, les perfidies; faire des 
heureux, au riſque de faire des ingrats, & 
du reſte vous en tenir à un petit nombre 
de vrais amis. Je vous reponds de deux ou 
trois, qui vous ſont attaches pour la vie. 
Vai vu Penvie s'emporter a tant d'horreurs, 
imaginer des impoſtures fi atroces, que je 
ne ſuis plus Etonn<e de rien, Du moment 
que vous avez voulu jouer un role, vous 
avez df vous attendre a ſes traits, Je vous 
plaindrois, fi vous étiez ſans ennemis, car 
il faudroiĩt en conclurre que vous etes ſans 
faveur. Laiſſez- les nourrir leur vaine rage, 
& n'y ſongez que pour faire encore mieux 
qu'auparavant. 

Adieu, mon amie: aimez-moi, dites- le 
moi; c'eſt- là un bien quꝰaueun autre n'ega. 
le. L'amitiè n'eſt faite que pour les belles 
ames. Ceux qui n'y croient plus, ne font 
pas dignes de I'6prouver, Parmi une foule 
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de ſouhaits extravagans, j'ai ſouvent forms 
celui de paſſer une fois pour morte, & d'en- 
tendre le bien qu'on diroit de moi. Car je 
ſuis bonne, & je crois qu'on n'auroit pas 


beaucoup de mal a en dire... Mais, ſi on. 


en diſoit ? Eh bien! cela me ſerviroit a me 
corriger. Adieu, mon amie ; je vais au Con- 
cert ſpirituel. C'eſt encore un plaiſir que 
vous ne connoiſſez plus. On feroit en ve- 
rite dix infortunes de toutes les priva- 
tions auxquelles vous vous étes ſoumiſe; 
mais on feroit mille heureux avec les de- 


dommagemens. 


I.. 
De la Comteſſe de Bascur. 
( En repon/e d la Lettre LXX XY. de Mada- 
me de Pompadour.) 
. A Eſſonne, le 15 Novembre 1762, 
Den m'a trouvee ici, ma chere amie, 
ou une colique affreuſe m'a forcee de 
m'arrèter; il m'a remis la Lettre dont vous 
Paviez charge pour moi. A peine etiez- 
vous partie de Fontainebleau, que Vaſle y 
eſt arrive. Rien de fi beau, que le modele 
qu'il venoit vous montrer ! Beaucoup de 
gens en ont porte le meme jugement, mais 
avec quelques reſtrictions. Et cependant, 
ma chere amie, de mon autorite privee ja 
reſolu que vous ne le verrez point. De 


— 


mais 
dant , 
e j 
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tous les chagrins que vous avez Eprouves , 
le plus vif eſt celui que vous a cauſCc la per- 
te de votre enfant. Elle reſt plus, la pau- 
vre Alexandrine! Mais vous n'avez pu l'ou- 
blier. A quoi bon renouveller votre afflic- 
tion par la vue de ſon tombeau ? Rappor- 
tez-yous-en a moi, pour diriger VArtiſte. 
Bien des connoiſſeurs m'ont deja fait part 


de leurs obſervations; & Vaſſe, à qui je 


les ai communiquees, convient de leur ju- 
{teſſe. On trouve, par exemple, cette fi- 
gure de I'Innocence trop decolletee. Il y 
a infiniment d' eſprit dans l'action de ces Gé- 
nies, qui jettent dans la tombe leurs flam- 
beaux Eteints, & les ſymboles des Talens, 
ou cette chere enfant excelloit. Son Buſte, 
cependant , cache par ce grouppe, n'eſt plus 
Pobjet principal du Monument; Vaſſe m'a 
promis de diſpoſer les Figures de ſorte qu'il 


ſe trouvera mieux en vue, & alors il aura 


fait un chef - d'œuvre. 

Quel efit ete le bonheur de celui, que 
vous auriez choiſi pour l' poux d'une crea- 
ture auſſi accomplie! C'eſt ce que je diſois 
hier au Marechal, qui eſt venu me voir. I 
S'eſt bien bien appergu de mon intention, & 
comme il reſt jamais en reſte, il m'a dit 
en ſouriant : ,, Madame veut ſans doute par- 
» ler de mon fils. Eh bien! je lui dirat, 
» que je n'aurois pu faire ce mariage , quand 
„ meme je Vaurois deſire. Mon fils a des 
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„ grands parens, dont il doit, par de voix; 
n reſpect & decence , demander P'aveu pour 
„ former un etabliſſement. IIs ont refufe 
» leur agrement , & mon fils a du renoncer 
„ à Mademoiſelle d'Eſtiolles.“ Il m'eſt venu 
du monde au meme. inſtant, & je n'ai pu en 
ſcayoir davantage; j imagine cependant, que 
le Marechal vouloit parler de I'Empereur. 
lie ſuis partie de Fontainebleau, très- peu 
de tems àprès vous, comme vous voyez, 
ma chere amie; mais je ne crois pas quitter 
cette bicoque avant demain, Le plaiſir de 
m' entretenir avec vous, me fait oublier les 
douleyrs les plus aigues. Je me ſens cepen- 
dant ſi fort abattue, que je n'aurois jamais 
la force d'aller en carroſſe. Je fais preparex 
un biteau, qui me tranſportera 4 Paris. 
quoique je craigne horriblement les voyas 
ges par eau. | 
Votre confiance m'eſt bien chere, mon 
amie : conſervez-la moi. Faites-moi part de 
tout ce qui vous touche ; dites-moi vos re- 
verics memes. Je yous en dirai franchement 
mon avis. je n'approuve point, par exem- 
ple, celle que contient votre Lettre d'hier. 
Si des evenemens invraiſemblables vous 
conduiſoient juſques-là, qu'en refulteroit- 
il pour votre bonheur? Un plaifir de dou- 
ze ou quinze jours pour votre yanite, &'eſt 
quelque choſe, jen conviens. Mais jetteg 
les yeux au-dela, & puis defirez. . . . Mox 
derez vos ſouhaits, mon amie. Vous avez 
a votre diſpoſition une mine inepuiſable de 
bonheur. Exploitez-la. Faites du bien. 
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